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    1.


    Vendredi 9 août


    29 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Cloîtré dans son bureau de travail, Gaétan Tanguay avait entamé sa journée exactement comme les sept mille trois cent treize précédentes – soit plus ou moins vingt ans – : en consultant les résultats des circuits de tennis masculin et féminin. Il les inscrivait à la main sur des feuilles mobiles reliées dans des cartables. Sa bibliothèque, méticuleusement classée, renfermait une centaine de ces bibles remplies de dates et de colonnes de chiffres. Grâce à cette méthode, il pouvait retrouver en un tournemain le pointage de n’importe quel match de tennis professionnel disputé dans les deux dernières décennies – même si, le plus souvent, il lui suffisait de solliciter sa mémoire à faire rougir un éléphant.


    Bien sûr, il avait déjà entendu parler d’Internet. Mais si les banques de statistiques en ligne devaient disparaître en raison d’un bogue informatique quelconque, il pourrait toujours compter sur ses notes manuscrites. Et puis, surtout, consigner tous ces résultats le détendait, comme d’autres prennent plaisir à se réveiller en attaquant les mots croisés du journal.


    Après son rituel quotidien, Gaétan avait consacré la matinée à son site web, Référence-sport.com, et vérifié les différentes annonces qu’il avait placées en ligne, lui qui cherchait à engager un assistant ou une assistante pour alléger ses responsabilités administratives. Il publiait de plus en plus de contenu, et cette semaine, la plus occupée de l’année, l’avait convaincu 12d’embaucher de l’aide. Montréal accueillait le volet masculin de l’Omnium du Canada, pendant que les femmes s’affrontaient à Toronto. Il s’agissait de l’un des plus importants tournois au monde, après ceux du Grand Chelem. Gaétan n’avait pas assez d’yeux et de mains pour couvrir efficacement tous les matches qui avaient lieu au pays.


    Sa montre lui indiqua qu’il était bientôt l’heure de partir. Le blogueur professionnel estimait à vingt minutes le trajet jusqu’au stade IGA, auxquelles il fallait en ajouter autant pour le temps d’attente à l’entrée. La séance de l’après-midi débutant à treize heures cinq et en s’accordant une marge de manœuvre de trois minutes afin de parer aux imprévus, il disposait de sept minutes top chrono pour consulter sa boîte de courriels.


    Installé derrière son bureau, il tria sommairement ses messages selon leur niveau d’urgence, puis fronça les sourcils en lisant l’intitulé du plus récent. L’adresse courriel lui était inconnue : mosquito95@gmail.com.


    Bonjour, monsieur Tanguay. J’ai d’importantes révélations à vous faire au sujet de Samuel Cadieux. Pouvez-vous me rejoindre près du court numéro six, après son match quart de finale ?


    Svp, ne parlez de ceci à personne.


    Perplexe, Gaétan passa la main dans ses cheveux roux, coupés ras comme un green de golf. Mine d’or de statistiques avancées et d’analyses détaillées, Référence sport était l’un des sites indépendants les plus lus sur la planète sportive francophone. Gaétan le tenait à bout de bras depuis une dizaine d’années, dont les deux dernières à temps plein, lorsque les revenus publicitaires avaient atteint un niveau suffisant pour lui permettre de quitter son boulot de correcteur et de se dédier exclusivement à son bébé. Même s’il travaillait seul et ne disposait pas des mêmes moyens que la plupart des médias traditionnels, aucun ne recensait autant de stats que lui. Inutile de chercher dans ses pages les dernières rumeurs mondaines à propos des fréquentations d’Eugenie Bouchard ; en revanche, vous pouviez y trouver une analyse du pourcentage de revers en parallèle frappés par le Grec Stefanos Tsitsipas au cours des trois saisons précédentes. Ce genre d’informations essentielles.


    Alors, que pouvait bien vouloir lui révéler ce Mosquito95 à propos de Samuel Cadieux, le meilleur joueur de tennis au monde ? Et qui se cachait derrière ce pseudonyme ridicule ?


    Différentes recherches sur Google ne lui apprirent rien sur son mystérieux informateur. Sa mémoire encyclopédique, d’ordinaire encore plus efficace, fit également chou blanc.


    La meilleure façon d’obtenir des réponses à ses questions serait de se présenter au rendez-vous. L’horaire de la journée de Gaétan était planifié à la minute près, mais il prévoyait toujours une plage tampon pour les circonstances exceptionnelles ; celles-ci l’étaient certainement.


    Se félicitant de la bonne gestion de son agenda, qui lui permettait de s’ajuster aux impondérables, il confirma sa présence par courriel.


    En tant que journaliste, Gaétan Tanguay avait l’habitude de rapporter la nouvelle, mais il ne se doutait pas qu’il en ferait bientôt partie intégrante…


  



  

    


    2.


    Dame Nature n’était sans doute pas amatrice de tennis pour offrir pareille canicule en plein tournoi. Les spectateurs montréalais faisaient la queue à l’entrée du stade en se protégeant du soleil avec leurs mains. D’autres agitaient un dépliant devant leur visage dans l’espoir d’attraper un filet d’air frais.


    Ruisselant de sueur après avoir marché de la station de métro jusqu’au parc Jarry, Gaétan plaignait les joueurs qui devraient bientôt s’échiner sur la surface bétonnée pendant la journée la plus chaude de l’été. Il gagna l’ombre de la tente abritant l’entrée des journalistes. La guichetière le laissa entrer d’un signe de tête, non sans réprimer un sourire à la vue de l’accréditation suspendue à son cou. Son prénom démodé étonnait toujours. Son père, qui lui avait transmis sa passion maniaque pour le sport, l’avait baptisé en l’honneur du grand patineur de vitesse Gaétan Boucher. Gaétan en tirait une certaine fierté, même si, à trente ans, il détonnait parmi les Mathieu et les Nicolas de son âge. Il appréciait la symétrie parfaite entre Gaétan et Tanguay, sorte d’allégorie de l’ordre avec lequel il menait sa vie.


    Plutôt que de se diriger vers la galerie de presse avec ses confrères des médias traditionnels, Gaétan suivit les spectateurs jusqu’aux gradins du court central. Il préférait se fondre dans la foule afin de ressentir au maximum l’ambiance du match.


    Les allées étaient d’ordinaire bondées de flâneurs qui butinaient entre les boutiques de souvenirs et les kiosques de nourriture, mais en cette journée particulière, les amateurs se hâtaient de rallier leur siège afin d’accueillir le prodige local. Samuel Cadieux exerçait une attraction exceptionnelle. Les revendeurs de billets faisaient des affaires d’or au fur et à mesure qu’il progressait dans le tableau. Tout le monde voulait voir celui qu’on qualifiait de « Cadieux du tennis ».


    Pile à l’heure, Gaétan posa les fesses sur son strapontin au moment même où le joueur vedette faisait son entrée sur le court. La foule accueillit son favori en héros. Cadieux salua d’un geste machinal, probablement déjà bien concentré sur son match.


    Imperméable aux cris des partisans autour de lui, Gaétan ouvrit son cartable de notes sur ses genoux. Afin d’être fin prêt pour le match, il révisa ses fiches de statistiques, qu’il connaissait pourtant sur le bout de ses doigts. Les chiffres pointaient dans une seule direction : Samuel Cadieux, l’homme de tous les records. Après avoir dû écourter sa saison précédente en raison d’une blessure tenue secrète, le Montréalais était revenu plus fort que jamais. Depuis le début de l’année, sa fiche s’élevait à cinquante-cinq victoires pour seulement deux défaites. Il avait remporté les trois premiers tournois du Grand Chelem, un exploit rarissime. Propulsé par des capacités physiques et un sens du jeu exceptionnels, l’athlète de vingt-six ans était en route vers l’une des saisons les plus victorieuses de toute l’histoire du tennis. Sa popularité transcendait maintenant le sport. Les talk-shows se l’arrachaient et les marques les plus prestigieuses se mettaient à genoux pour le commanditer. Les caméras adoraient ses traits élégants, son sourire chaleureux et ses yeux pers comme la surface d’une lagune. Bref, le sommet lui appartenait. Rien ne semblait pouvoir l’arrêter.


    De l’autre côté du filet, son adversaire procédait à l’échauffement sans un seul regard posé sur lui, ou presque. Un amateur lui lançait de temps à autre un quolibet destiné à le déconcentrer, mais il se heurtait à un mur d’indifférence. D’origine australienne, Nick Aston était l’enfant terrible du tennis, habitué aux huées partout à travers le monde. Il collectionnait les amendes pour conduite antisportive et ne passait pas un match sans engueuler un juge de ligne, un spectateur ou même sa propre raquette. Surtout, Aston était l’éternel rival de Cadieux. Trois fois, il l’avait affronté en finale d’un tournoi du Grand Chelem ; trois fois, il avait perdu. Installé au cinquième rang mondial et voué à continuer à grimper, il était capable de vaincre n’importe quel joueur, mais n’avait toujours pas réussi à résoudre l’énigme Cadieux.


    L’arbitre annonça la fin de la période d’échauffement. En un instant, les cris de la foule s’estompèrent pour laisser place à un mutisme cérémonial.


    Cadieux se prépara à servir. Seule la balle qu’il faisait rebondir à ses pieds crevait le silence du stade. Face à lui, Aston replaça ses cheveux bouclés derrière ses oreilles et s’installa à un mètre de la ligne de fond, jambes fléchies, prêt à recevoir les boulets de canon de son adversaire. La bataille allait commencer.


    Savourant cette atmosphère chargée de fébrilité, Gaétan regarda autour de lui. Il se demanda si Mosquito95 se trouvait parmi eux. À bien y penser, il était peut-être simplement victime d’un mauvais canular.


    Que pouvait-on dévoiler de si terrible à propos de l’enfant chéri de la ville ?
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    Samuel Cadieux remporta aisément sa partie à l’aide de quatre excellents premiers services. La foule l’applaudit à tout rompre, tandis que les joueurs changeaient de côté de terrain.


    Un seul spectateur demeura de glace. Contrairement à tous les autres, il ne suivait pas le mouvement de la balle durant les échanges ; il épiait plutôt le moindre geste de Cadieux. Casquette des Canadiens vissée sur la tête, il prenait des notes sur un calepin, sans jamais détacher son regard de la vedette locale. Son écriture était soignée, malgré ses grandes mains de sportif usées par ses soixante-cinq ans.


    Les joueurs reprirent place pour le deuxième jeu de la manche, sous les encouragements des amateurs. L’observateur silencieux conserva un air impassible.


    Sur le premier service d’Aston, Cadieux renvoya la balle directement sur la ligne de côté, pour un retour gagnant. Nouveaux hourras du public en liesse. L’homme à la casquette griffonna quelque chose en marmonnant : Coup de chance. Mauvais appuis et prise de balle trop à l’arrière.


    Aston combla le déficit de 0-15 et remporta sans trop de difficulté sa partie au service. Il rouspéta contre une jeune bénévole qui ne lui avait pas apporté sa serviette assez rapidement, ce qui lui valut des sifflets de la foule.


    À l’autre extrémité du court, le visage de Cadieux demeurait illisible, mais déjà son front dégouttait de sueur. Ce détail n’échappa pas à son entraîneur, Gilberto Ruiz, un Argentin surdimensionné de quarante-deux ans qui l’observait depuis les gradins. Réputé pour avoir la meilleure forme physique du circuit, Cadieux ne transpirait presque jamais durant ses matches. Toujours élégant, il paraissait traverser sans effort les combats les plus acharnés. Aujourd’hui, cependant, le numéro un mondial semblait souffrir deux fois plus que son adversaire… Il accumula les fautes directes durant son jeu de service et, fait exceptionnel pour lui, se fit briser à zéro. Cadieux regagna sa chaise, sonné, pendant qu’Aston s’encourageait à voix haute. Les spectateurs redoublèrent d’applaudissements pour enterrer l’Australien et galvaniser leur coqueluche, qui tirait maintenant de l’arrière.


    Son entraîneur réagit à peine, fixant le vide devant lui. Il fit un signe de croix et posa le front dans le creux de ses mains.


    Quelque chose semblait le préoccuper, et pas seulement le pointage du match…
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    Dans le salon des joueurs, l’agent de Cadieux, Christophe Reboux, était en grande discussion avec le directeur du tournoi et le président du circuit masculin. Il représentait un pôle d’attraction partout où il passait, recevant poignées de main et accolades. Aidé par la renommée de son protégé, il était l’un des acteurs les plus influents du milieu tennistique. Son aisance pour les mondanités et son habillement toujours digne d’une couverture de magazine prouvaient qu’il n’ignorait rien de son statut.


    – J’ai entendu entre les branches que tu préparais un nouveau tournoi d’exhibition regroupant les meilleurs au monde ? Tu n’es pas déjà assez occupé ? plaisanta le directeur.


    – Je trouverai bien le temps, répondit Reboux avec un clin d’œil. C’est un beau projet, qui verra bientôt le jour, je l’espère…


    – On verra en temps et lieu, rétorqua le patron du circuit, refusant de trop se compromettre. Je connais la force de persuasion de Christophe… Il ne lâchera pas le morceau tant que je ne lui tendrai pas un contrat !


    Reboux voulut répliquer, mais leur attention fut détournée par des exclamations de surprise d’un groupe de joueurs massés devant l’écran de télévision. Même pour les meilleurs tennismen, un affrontement Cadieux-Aston constituait toujours un événement à ne pas rater. Cette fois, cependant, aucun d’eux n’aurait pu anticiper un tel scénario : Aston venait de briser facilement le service de Cadieux une deuxième fois pour mener 4-1.


    – Excusez-moi, dit Reboux en quittant ses interlocuteurs pour s’approcher du téléviseur, sourcils froncés.


    Il suivit des yeux Cadieux qui regagnait sa chaise le souffle court, le visage aussi blanc que les tenues de Wimbledon.


    Mais qu’est-ce qui t’arrive, Sam ? s’inquiéta Reboux en replaçant ses lunettes rondes sur son nez.
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    Pendant la pause publicitaire, on n’entendit plus que les murmures sidérés de la foule. Même les plus optimistes partisans se rongeaient les sangs devant une telle domination de Nick Aston.


    Assis à l’ombre d’un parasol, la tête basse, Cadieux tentait de se rafraîchir avec un sac de glace sur la nuque. Il luttait pour rester concentré sur le moment présent. Son esprit paraissait à des kilomètres du stade.


    De l’autre côté de la chaise de l’arbitre, Aston salivait. Refusant la bouteille d’eau que lui tendait un préposé, il sautillait sur place, comme pour montrer à son rival que la chaleur ne l’affectait pas. Il débordait de confiance, percevant l’odeur de l’animal blessé.


    L’Australien savait qu’il avait fait les bonnes choses pour se donner l’occasion de vaincre sa bête noire. On s’était moqué de lui lorsqu’il avait promis de grimper au classement jusqu’à ravir le trône du numéro un mondial, mais il était en voie de prouver qu’il avait les moyens de ses ambitions…


    – Time, annonça l’arbitre du haut de sa chaise.


    Aston et Cadieux regagnèrent le terrain, le premier d’un pas vif, le second en chancelant. Le ciel était toujours d’un bleu sans pitié. On ressentait la chaleur du court jusque dans les premières rangées.


    Assis à son siège, Gaétan contenait difficilement sa surprise. Tous les indicateurs-clés de Cadieux s’avéraient dramatiquement à la baisse, une contre-performance inexplicable. Comme si Usain Bolt perdait un sprint contre Yoko Ono.


    Le jeu reprit avec Aston au service. Cadieux bougea à peine sur le premier échange, ratant un coup facile. Avant le point suivant, il se dirigea vers la jeune bénévole qui lui présentait une serviette, mais s’accroupit, un genou au sol, victime d’une attaque aussi soudaine que brutale. Il agrippa son thorax, le visage tordu de douleur. La préposée voulut l’aider, trop tard : il s’écroula face contre terre. Le stade poussa un bourdonnement de stupeur.


    Les yeux révulsés, Cadieux se démenait pour trouver son air. Sa cage thoracique se soulevait à un rythme affolant. Ses doigts crispés s’accrochèrent désespérément à la manche de la préposée impuissante, puis il perdit conscience.


    L’arbitre accourut, immédiatement suivi de l’équipe de soins d’urgence. Les deux paramédicaux s’agenouillèrent près de Cadieux. Comprenant en un regard la gravité de la situation, ils entreprirent un massage cardiaque, pressant à pleines mains la poitrine du tennisman.


    Tous les spectateurs s’étaient levés de leur siège, pétrifiés. Certains portaient la main à la bouche, d’autres serraient leur voisin. Le silence n’était troublé que par des pleurs angoissés.


    L’homme à la casquette des Canadiens s’était levé d’un bond. Ruiz, l’entraîneur de Cadieux, fixait le sol, la tête entre les deux mains, ses longs cheveux cachant complètement son visage. Aston observait la scène en retrait, appuyé sur le filet. Même Gaétan avait quitté des yeux ses fiches de statistiques. Le temps semblait suspendu, dans un équilibre précaire entre la vie et la mort.


    Des agents de sécurité accoururent avec une civière. On y hissa Cadieux, avant de l’évacuer au pas de course. L’un de ses bras inertes pendait hors du lit.
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    Panique dans les coulisses. On cria des ordres d’un bout à l’autre des corridors. Les passants se pressèrent contre les murs au passage de la civière. Très vite, la rumeur se répandit parmi les joueurs et les employés :


    – C’est Cadieux…


    Les techniciens paramédicaux se réfugièrent dans les vestiaires. Une employée surprit la scène, les yeux ronds.


    – Ce n’est pas le moment ! Fermez la porte ! lui hurla l’un des secouristes.


    Quatre mains s’agitaient autour de Cadieux pour tenter de le réanimer. L’urgence de la situation commandait des manœuvres d’une rare violence. Les vociférations des paramédicaux ne suffisaient pas à couvrir le craquement sec des côtes du mourant qui se rompaient sous la force du massage cardiaque. Compressions thoraciques, défibrillateur, intubation : ils faisaient tout en leur pouvoir pour le garder avec eux, mais à mesure que les minutes s’écoulaient, leurs espoirs fondaient… Sur un terrain de tennis, Samuel Cadieux avait toujours été reconnu comme un compétiteur acharné, capable de traverser les pires batailles. Mais dans cet ultime combat, il semblait prêt à concéder la victoire…


    Un homme en veston fit irruption en repoussant l’agent de sécurité qui tentait de lui barrer la route.


    – Laissez-moi passer ! Je suis Christophe Reboux, l’agent de Samuel ! Laissez-moi passer, je vous dis !


    Le gardien s’avoua vaincu. Reboux voulut se précipiter auprès de Cadieux, mais il se figea en l’apercevant sous intubation, son visage contracté dans une grimace macabre…


  



  

    


    7.


    En attente de nouvelles informations, aucun amateur n’avait quitté le court central. L’arbitre se présenta finalement au micro pour annoncer l’annulation du match et demander au public de sortir calmement.


    Gaétan suivit la foule en affichant un air morose. Il se désolait du gâchis causé par le match interrompu. Une rencontre incomplète faussait les statistiques. Les chiffres perdaient en effet toute valeur si on devait leur accoler un astérisque. Ce match devait-il être comptabilisé comme une défaite à la fiche de Cadieux ? Son pourcentage de parties remportées au service allait-il tenir compte de ses deux bris du jour ? Malheureusement, personne ne connaissait les réponses à ces questions pour le moment. Terrible. Absolument terrible.


    Gaétan se rappela seulement à ce moment le message de Mosquito95. Un doute le saisit. Le malaise de Cadieux avait-il un lien avec ces curieuses révélations promises par l’informateur ? Mais comment celui-ci aurait-il pu deviner ce qui allait se produire ?


    Gaétan observa le chaos autour de lui. Le tournoi serait sans doute paralysé pour la journée. Aussi bien honorer son rendez-vous et tenter de tirer tout cela au clair. Le match tronqué pourrait au moins lui permettre de récupérer le temps consacré à cet entretien imprévu.


    Satisfait de sa capacité à remanier son horaire à brûle-pourpoint, Gaétan se dirigea vers le court numéro six en nageant à contre-courant de la marée de spectateurs.
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    Un silence étouffant régnait en coulisses. Au premier rang du petit groupe de joueurs et d’employés agglutinés dans le couloir, l’entraîneur Gilberto Ruiz se rongeait les ongles jusqu’au coude. D’une minute à l’autre, la porte des vestiaires s’ouvrirait pour annoncer une bonne… ou une moins bonne nouvelle.


    Des cris s’approchèrent.


    – Monsieur, vous n’avez pas le droit d’être ici !


    – Vous ne pouvez pas m’en empêcher, je suis son père !


    Toutes les têtes se retournèrent. L’homme à la casquette des Canadiens se débattait avec un officiel, qui ne savait trop comment maîtriser ce sexagénaire furibond.


    – Mon fils ! Où est mon fils ? Je veux…


    Le père s’interrompit : la porte des vestiaires pivotait sur ses gonds.


    Christophe Reboux apparut dans l’entrebâillement. Son visage, habituellement beau et sûr de lui, était défait. Sa lèvre inférieure tremblait comme une digue qui s’apprête à céder.


    Les paroles auraient pu être superflues, mais plusieurs, s’accrochant à un dernier espoir, avaient besoin d’entendre Reboux nommer les choses pour croire à l’impensable. Dans le silence complet, Christophe retira ses lunettes et prononça les mots les plus difficiles de toute sa vie :


    – Il… Il est décédé.


    Une masse s’effondra sur le plancher : le père de Samuel Cadieux.
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    Le terrain numéro six était le plus éloigné du site et, par conséquent, le plus discret. Gaétan y patientait depuis de longues minutes, adossé au grillage du court. Il commençait à craindre que Mosquito95 ne lui ait posé un lapin. L’humidité suffocante faisait paraître l’attente deux fois plus longue. Pour la dixième fois de la journée, il songea que les rouquins comme lui devraient quitter leur terrier uniquement en hiver et hiverner durant l’été.


    Des claquements sur le bitume captèrent son attention. Une femme de grande taille approchait d’un pas résolu, la moitié du visage cachée par des lunettes fumées grandes comme une paire de palourdes, qui lui donnaient l’air d’une mouche arrogante. Elle avait attaché ses longs cheveux blonds en queue de cheval et portait une combinaison noire discrète. Elle serait peut-être passée inaperçue aux yeux de l’amateur moyen, mais Gaétan la reconnut tout de suite : Dinara Antropova, l’une des meilleures joueuses au monde.


    Qu’est-ce qu’elle fait ici ? s’étonna-t-il.


    Elle participait au volet féminin du tournoi… à Toronto, où elle avait été éliminée en huitièmes de finale, la veille au soir. Pourquoi avait-elle sauté dans un avion pour se rendre à Montréal ?


    Elle observa les alentours pour s’assurer qu’ils étaient seuls, puis poussa la porte grillagée.


    – Madame Antropova ? demanda Gaétan en anglais.


    – C’est Mosquito95 qui vous a invité à cette rencontre ? répliqua Dinara dans un français impeccable, teinté d’un léger accent russe.


    Gaétan se braqua, stupéfait.


    – Euh… Oui, en quelque sorte…


    Elle le pointa d’un doigt agressif et lui lança :


    – Alors, dites-lui que je n’ai rien à voir dans tout ça ! Je ne veux pas en parler. Qu’on me laisse tranquille ! Est-ce que c’est bien compris ?


    Gaétan se sentit minuscule devant cette athlète toute en puissance qui le dépassait de plusieurs centimètres. Il ne sut quoi répondre, mais elle considéra son regard effrayé comme un assentiment tacite.


    – Merci… et j’espère ne plus jamais entendre parler de cette vieille histoire !


    Elle tourna les talons et referma la porte derrière elle dans un choc de métal. La conversation n’avait pas duré trente secondes.


    Gaétan chercha à comprendre cette rencontre surréelle, mais il manquait trop de pièces au puzzle. Pourquoi Mosquito95 tenait-il à ce qu’il rencontre Antropova ? De quelle histoire refusait-elle de parler ? Et pourquoi leur entremetteur n’était-il pas là ? Allait-il tout de même se présenter au rendez-vous ?


    Gaétan se cacha en retrait du court numéro six afin de guetter son arrivée. Mais après vingt minutes d’attente, il comprit que Mosquito95 ne viendrait pas.


    De toute évidence, les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu.
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    Samedi 10 août


    28 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Tous les sites d’information consacraient leur couverture au décès tragique du « Cadieux du tennis ». En entrevue, des joueurs soulignaient à quel point il avait été une inspiration, tant par son jeu d’exception que par son attitude exemplaire en dehors des courts. Les commentateurs rappelaient ses plus grands faits d’armes.


    On annonça le report de tous les matches du samedi au lendemain, afin de laisser la poussière retomber. Les demi-finales et la finale auraient bel et bien lieu, car c’est ce que Samuel aurait sans doute souhaité, disait-on.


    Levé depuis six heures tapantes, Gaétan Tanguay s’était acquitté rapidement de sa routine matinale, notant tous les pointages de la veille dans son cartable. Il éprouva un pincement au cœur en ajoutant un astérisque au match incomplet de Cadieux et d’Aston.


    Il prépara ensuite pour Référence sport un dossier complet sur les statistiques en carrière de Cadieux, assorti d’un tableau comparatif permettant de déterminer sa position parmi les grands de l’histoire du tennis. Surexcité, il avait déjà enfilé trois cafés, même s’il n’en buvait jamais plus d’un en temps normal. Comme tout le monde, il cherchait à comprendre le drame. Comment un athlète en parfaite forme physique avait-il pu succomber à un malaise en plein match ?


    L’enquête du médecin légiste tenterait d’élucider précisément la cause du décès, mais déjà certains spécialistes dans les médias s’avançaient en disant que le cas ressemblait fort à la « mort subite du sportif », un phénomène qui résultait souvent d’un trouble cardiaque. Cette anomalie frappait deux athlètes sur cent mille, une incidence relativement commune. Malheureusement, Samuel Cadieux ne serait pas le premier, ni le dernier, sportif de pointe à décéder brusquement de façon naturelle…


    En parallèle de ses recherches, Gaétan vérifiait sa boîte courriel toutes les cinq minutes, espérant une réponse du fameux Mosquito95. Gaétan lui avait réécrit la veille afin de prendre de ses nouvelles. Pressé de tirer cette histoire au clair, il lui avait proposé une nouvelle rencontre, chez lui, aujourd’hui même, à dix heures. Mais il était dix heures trente-trois, et Mosquito95 ne s’était toujours pas manifesté.


    Juste comme il avait perdu espoir, des coups résonnèrent à la porte. Gaétan bondit de sa chaise. Détestant donner une impression de désordre, il se hâta de débarrasser le bureau de sa tasse de café vide et de son bol de gruau nature, puis courut au vestibule.


    Une jeune femme l’attendait sur le balcon de son appartement.


    – Mosquito95 ? lança-t-il, perplexe.


    – Non, moi, c’est Tarah…


    Devant son air ahuri, elle crut bon d’ajouter :


    – Pour l’entrevue de onze heures.


    Gaétan cligna des paupières deux ou trois fois avant de comprendre. L’entrevue pour le poste d’assistante ! Il avait totalement oublié ! Décidément, toute cette histoire l’avait troublé. Il n’oubliait jamais, jamais un rendez-vous.


    – Désolée d’être un peu à l’avance, s’excusa la candidate, mais j’étais déjà dans le coin, alors…


    Voilà qui débutait mal. Gaétan détestait presque autant les arrivées précoces que les retards. Tous les deux constituaient une inutile perte de temps : il fallait arriver précisément à l’heure. Mais comme il avait lui-même oublié le rendez-vous, il s’abstint de lui en tenir rigueur.


    Tarah n’attendit pas son invitation à entrer ; elle franchit le pas de la porte sans aucune gêne et embrassa l’appartement du regard. Le salon et le bureau formaient une même pièce à aire ouverte. Malgré l’impressionnante quantité de classeurs et de bibliothèques remplis de documentation, l’espace plutôt restreint était parfaitement mis à profit. Gaétan ne jurait que par un environnement de travail ordonné et lumineux. Seules traces de fantaisie, une quinzaine de photographies de sportifs tapissaient les murs blancs : Roger Federer, Michael Jordan, Mario Lemieux, Lindsey Vonn… Gaétan avait une vaste palette d’intérêts, connaissant tout du hockey jusqu’au baseball, en passant par le bobsleigh et le ballon-balai. Il détestait une unique discipline : le soccer. Il en avait une aversion viscérale, comme d’autres vouent une haine à Céline Dion sans réelle bonne raison.


    – Tu aimes vraiment le sport, toi ! s’exclama Tarah en riant. Laisse-moi deviner : tu es célibataire, hein ?


    Son franc-parler déstabilisa Gaétan.


    – Je préférerais ne pas discuter de vie personnelle, si ça ne vous dérange pas.


    – OK ! Comme tu veux.


    Il la détailla du regard. Elle était un peu plus jeune que lui. Peut-être vingt-cinq ans. Elle avait coincé une mèche de ses longs cheveux noirs derrière une oreille criblée de piercings ostentatoires. Un t-shirt gris deux fois trop grand pour elle la couvrait jusqu’aux cuisses. Et son jean troué n’arrangeait rien. Pire encore, ses manières laissaient franchement à désirer. Son tutoiement écorchait les oreilles de Gaétan comme des ongles sur un tableau d’école.


    Or, pour l’heure, il n’avait pas reçu une seule autre candidature. S’était-il montré trop exigeant dans son annonce ? Connaître les règlements du cricket sur le bout de ses doigts et pouvoir identifier les cinquante meilleures joueuses de water-polo lui semblait pourtant le strict minimum.


    – Étais-tu au stade IGA, hier ? demanda Tarah. Je n’arrive toujours pas à y croire ! Comment un athlète en pleine forme peut soudainement …


    – Mademoiselle, l’interrompit Gaétan.


    – Oui ?


    – Êtes-vous certaine d’avoir bien étudié la description du poste ?


    – Ben, oui. L’annonce parlait d’un assistant organisé et spécialiste du web… C’est en plein moi !


    Gaétan en doutait fortement. Il aurait pu prétendre que le poste avait été comblé, mais il était incapable de mentir. On aurait dit que son cerveau, toujours droit et honnête, n’était pas conçu pour élaborer un mensonge crédible.


    – En fait, vous ne correspondez pas au profil recherché.


    Un pli se forma au centre des sourcils de Tarah.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Gaétan s’aperçut de sa bourde juste à temps. La jeune femme avait la peau noire ; sans doute avait-elle déjà subi de la discrimination en raison de ses origines. Mieux valait dissiper rapidement tout malentendu.


    – Mon annonce mentionnait explicitement que je cherche un candidat respectant une certaine rigueur professionnelle.


    – Tu tombes bien, je suis fucking pro !


    – Par exemple, un candidat qui ne sacre pas et qui ne tutoie pas son futur employeur…


    Tarah étouffa un rire étonné.


    – Tu voudrais que je te vouvoie ? On a presque le même âge ! Tu ne trouves pas que ça fait un peu « balai dans le cul » ? Pardon, vous ne trouvez pas ? ajouta-t-elle d’un ton narquois.


    – Non, je ne pense pas que ça fasse « balai dans le… euh… postérieur ».


    Son invitée poussa un soupir exaspéré.


    – Écoute… Je joue au tennis depuis que mes parents sont partis d’Haïti, quand j’avais six ans ! Mon frère a même été membre du programme national canadien jusqu’à seize ans. Je regarde des matches de hockey, de soccer…


    Elle ne releva pas la grimace de dégoût de Gaétan à l’évocation de cette dernière discipline et enchaîna :


    – Tu trouveras peut-être un assistant capable de te vouvoyer, mais tu ne trouveras personne de plus calé en sport que moi ! Quand j’ai vu ton annonce, je me suis tout de suite dit : « C’est un signe que l’Univers m’envoie ! »


    – Scientifiquement parlant, la théorie que l’Univers puisse envoyer des signes comme une vulgaire Pagette ne tient pas la route, mais je comprends l’idée générale.


    – Laisse-moi au moins passer une vraie entrevue. J’ai absolument besoin de cet emploi !


    Gaétan hésita, étonné par son aplomb. Elle avait peut-être raison. Il avait fondé son appréciation sur des critères secondaires, tels que l’habillement et le niveau de langage, sans réellement évaluer les compétences fondamentales recherchées pour le poste. Par souci d’équité, chaque candidature méritait d’être examinée selon une grille d’analyse complète.


    De toute façon… il n’en avait pas reçu une seule autre.


    – D’accord, assieds-toi, concéda-t-il en désignant l’une des deux chaises de son bureau et en s’efforçant d’employer le tutoiement. On va tester tes connaissances.
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    Encore vêtu de ses habits, Christophe Reboux ouvrit les yeux dans une suite de l’hôtel Saphir, au cœur du Vieux-Montréal. Il crut, pendant une infime fraction de seconde, que les événements de la veille appartenaient à un cauchemar. Malheureusement, un clignement d’œil plus tard, son esprit fut parfaitement réveillé, et avec lui les douloureux souvenirs du stade IGA.


    L’agent de Samuel se redressa péniblement, la bouche pâteuse. À tâtons, il attrapa ses lunettes en écaille sur la table de chevet et se les planta au milieu du visage. Il examina son reflet fatigué dans le miroir au-dessus de la commode : ses yeux, d’ordinaire gris ardoise, étaient gorgés de veines rouges, comme s’il les avait frottés avec du papier sablé. Pendant son sommeil agité, la sueur avait plaqué ses cheveux blonds sur sa tête. Cette chambre était sans doute l’une des plus confortables dans tout Montréal et pourtant, il avait l’impression d’avoir dormi dans un placard à balais. Il avait été enchaîné à son téléphone jusqu’à cinq heures du matin, jouant de ses contacts les plus influents afin d’assurer un hommage funèbre digne de ce nom à Samuel. Il avait notamment joint l’entourage du premier ministre du Québec pour discuter de la possibilité d’organiser des funérailles nationales. Sa demande avait été bien accueillie. De toute manière, il ne s’agissait que d’une question de temps ; lorsque Reboux voulait quelque chose pour ses clients, il finissait par l’obtenir.


    La quantité de messages et d’appels manqués pendant son sommeil lui donna le tournis. Il résista à l’envie de lancer son téléphone à l’autre extrémité de la pièce. Pour la première fois de sa vie, il ne se sentit pas en état de naviguer dans l’océan de responsabilités que supposait son statut.


    La tête lui tourna et il se pencha pour vomir dans la corbeille à côté du lit. La souffrance lui tordait les boyaux, mais rien ne s’écoula de sa bouche, si ce n’est une plainte douloureuse. Samuel, son plus précieux client depuis ses tout premiers débuts, son meilleur ami sans doute, était mort.


    Mort. Le mot lui semblait absurde, incompréhensible. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais il se dépêcha de les essuyer du revers de la main. Il détestait paraître faible, même lorsque personne ne pouvait le voir.


    L’agent se rappela avoir entendu un curieux vacarme en provenance de la suite de Ruiz, au beau milieu de la nuit. Il avait alors préféré l’ignorer. En règle générale, moins il en savait sur les agissements de l’entraîneur de Samuel, mieux il se portait. Mais maintenant, il songea qu’il devrait peut-être aller voir de quoi il retournait… Qui sait ce que Ruiz manigançait encore ?


    Au cours des dernières années, Reboux avait proposé à Samuel tous les entraîneurs les plus réputés, mais son ami avait souhaité rester fidèle à cet Argentin aussi dur et froid que la banquise polaire. Et lorsqu’il avait voulu poser des questions sur leurs méthodes de travail, il n’avait jamais pu apprendre quoi que ce soit. Secret d’État. Il avait dû se contenter de simples soupçons…


    L’agent de joueurs sortit de sa chambre et foula le marbre du couloir. Il frappa à la suite voisine et attendit quelques secondes. Personne ne répondit. Il toqua à nouveau, plus fort. Toujours pas de réponse.


    Reboux colla l’oreille contre le battant. Aucun bruit. Il apercevait pourtant un rai de lumière sous la porte. Or, on devait insérer sa clé magnétique dans l’interrupteur pour allumer les lumières de sa chambre. Par conséquent, Gilberto se trouvait forcément à l’intérieur. Que lui était-il arrivé ?


    Reboux interpella une préposée à l’entretien. Elle refusa de lui ouvrir, invoquant la politique de l’hôtel sur le respect de la vie privée, et lui suggéra de s’adresser à la réception.


    – Permettez-moi d’insister. Vous m’avez peut-être déjà vu à la télévision : je suis Christophe Reboux, l’agent de Samuel Cadieux, qui est décédé hier. Cet homme est son entraîneur. Je m’inquiète pour lui.


    Souligner sa quasi-célébrité tenait immanquablement lieu de sésame. Cette fois-ci ne fit pas exception. La femme de chambre consentit à le laisser entrer, mais elle demeura derrière lui, n’osant pas franchir le seuil de la suite. Reboux s’avança à l’intérieur.


    – Gilberto ?


    La salle de bain était vide. Idem pour le boudoir.


    À pas prudents, il pénétra dans le salon.


    La scène lui tira un hoquet de surprise.
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    – Tu es prête ? demanda Gaétan.


    Employer le tutoiement lui faisait l’effet désagréable d’un grain de popcorn coincé entre les dents, mais il n’en laissa rien paraître.


    – Combien de coups gagnants a frappés Roger Federer durant la finale de Wimbledon 2009 l’opposant à Andy Roddick ?


    Assise de l’autre côté du bureau, Tarah dévisagea Gaétan.


    – C’est une blague ? bredouilla-t-elle.


    – Bien sûr que non. Je ne gaspillerais pas du temps précieux pour une simple blague. Alors ? Combien de coups gagnants ?


    – Aucune idée !


    Gaétan secoua la tête et inscrivit une note dans un calepin. Tarah s’emporta :


    – J’ai dit que je connaissais mon tennis, pas que j’avais un disque dur à la place du cerveau ! Comment veux-tu que je me rappelle une statistique aussi inutile ? C’est comme si je te demandais qui a remporté le tournoi d’Indian Wells en 1997 !


    Gaétan haussa l’un de ses sourcils carotte.


    – Michael Chang chez les hommes et Lindsay Davenport chez les femmes. Souhaites-tu également les vainqueurs en double masculin et féminin ?


    Tarah jugea inutile de vérifier l’information sur Google. Gaétan n’affichait néanmoins aucune prétention : pour lui, connaître ces faits était tout naturel.


    – Tu ne trouveras aucun assistant si tu fais passer un test aussi ridicule à tous tes candidats ! objecta Tarah. Personne ne peut connaître ce genre de réponse par cœur, à part une encyclopédie comme toi…


    Gaétan réfléchit un instant. Son regard tomba sur ses feuilles de notes au sujet de Cadieux.


    – D’accord. Inspirons-nous de l’actualité. Si j’avais besoin d’un résumé détaillé de la carrière de Samuel Cadieux, serais-tu capable de me le fournir ?


    Sans hésitation, Tarah leva le menton, frondeuse.


    – Bien sûr. En plein dans mes cordes.


    – Parfait, je t’écoute. Raconte-moi tout ce que tu sais, comme si j’étais un parfait néophyte qui n’avait jamais regardé un match de tennis de sa vie.


    La jeune femme s’éclaircit la gorge, telle une étudiante avant un exposé.


    – Très bien. Samuel Cadieux a grandi à Montréal. Sa mère est décédée d’un cancer quand il était enfant. Son père André, lui-même entraîneur et ex-joueur professionnel, l’a initié tout jeune au tennis. Samuel l’a décrit comme un homme sévère, qui n’hésitait pas à crier et à l’insulter pour le pousser à se dépasser.


    Gaétan approuva d’un signe de tête, puis relança la candidate.


    – Quel type de joueur était Samuel dans sa jeunesse ?


    – Il présentait un bon niveau de jeu, mais n’affichait pas un grand sérieux à l’entraînement. Pendant les matches, il se montrait aussi impulsif et colérique que son père. Puis, André Cadieux a été nommé responsable du centre national d’entraînement, basé au stade IGA. Samuel l’a suivi. De treize à seize ans, il s’est développé sous la supervision de son père, entouré d’une bande de garçons et de filles de son âge.


    – Qu’est-ce qui s’est passé à seize ans ?


    – Du jour au lendemain, Samuel a quitté le centre national. Personne ne sait exactement pourquoi. Il a joint une académie privée à Buenos Aires, en Argentine, et a complètement coupé les ponts avec le programme de tennis canadien. Quant à André Cadieux, il a remis sa démission quelques mois plus tard.


    – Et qu’est-il devenu ?


    – Aucune idée. Il a totalement disparu du paysage tennistique. À ma connaissance, il n’a plus jamais été revu dans l’entourage de son fils. Samuel a toujours refusé d’expliquer cette rupture soudaine.


    – C’est exact.


    Gaétan griffonna quelques mots à propos du compte rendu de Tarah. Jusqu’à présent, son registre de langue s’était amélioré, elle connaissait bien son sujet et présentait ses idées clairement. Il décida de la mettre à l’épreuve en abordant des notions un peu plus pointues.


    – Qu’est-ce que tu peux me dire à propos de cette école de tennis en Argentine ?


    – Eh bien… Sous l’égide du fondateur de l’académie, Gilberto Ruiz, le jeu de Cadieux a progressé en flèche. L’adolescent autrefois dissipé a montré un tout nouveau visage sur le terrain : discipliné, imperturbable, travaillant… Son potentiel inouï est devenu tellement évident que Ruiz a délaissé la gestion quotidienne de son école pour se consacrer à temps plein au coaching de son poulain. Grâce à lui, Cadieux a fait des débuts fracassants sur le circuit professionnel et est devenu top dix à seulement dix-neuf ans.


    – Neuvième au monde, en fait, rectifia Gaétan.


    – C’est ce que j’ai dit… Neuvième, c’est dans le top dix…


    Le blogueur sembla trouver la nuance très importante, puisque Tarah le vit lui retirer des points dans son cahier. Elle tourna sa langue sept fois pour éviter de répliquer.


    – Qu’est-ce qui fait… faisait de Samuel Cadieux un joueur si exceptionnel ? l’interrogea son employeur potentiel.


    – La marque de commerce des joueurs qui sont passés par l’école Gilberto Ruiz a toujours été un mental d’acier et des capacités physiques au-dessus de la moyenne, mais Cadieux semble avoir été l’incarnation parfaite de sa philosophie. Sur un terrain, il était une véritable machine de guerre.


    – Et d’après toi, le mérite revient principalement à l’athlète ou à l’entraîneur ?


    – On ne peut pas nier le talent inné de Cadieux, évidemment, mais c’est vraiment au contact de Ruiz que son tennis a atteint une autre dimension. Normalement, les joueurs professionnels sont tous entourés d’une équipe : un entraîneur, un préparateur physique, un massothérapeute, etc. Ruiz, lui, assumait tous les rôles seul. Apparemment, il gérait le moindre aspect de la préparation de Cadieux avec un soin maniaque. On dit que Samuel n’avalait même pas une tisane à la camomille sans son approbation.


    L’air satisfait par la réponse de Tarah, Gaétan rédigea un commentaire, puis ajouta :


    – Une chose est sûre, il y a beaucoup de questions que j’aimerais poser à cet homme…
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    Christophe Reboux cligna des yeux pour s’assurer que sa vue ne le trompait pas.


    Vêtu d’un simple caleçon, ses longs cheveux noirs tombant sur ses épaules, Ruiz lui tournait le dos, assis dans la posture que les yogis nomment padmasana, le lotus. Son dos démesurément musclé, large comme un tronc d’arbre, se soulevait longuement et profondément au gré de sa respiration. Ses mains reposaient sur ses genoux, pouce et index formant un cercle. Ses jointures étaient ensanglantées.


    Reboux remarqua les trous dans le mur du fond. Une bonne demi-douzaine, dispersés çà et là, à hauteur de poitrine. On aurait dit qu’un combat avait eu lieu. Et l’identité du vainqueur ne faisait guère de doute.


    Contraint par sa relation avec Samuel, Christophe côtoyait l’entraîneur argentin depuis près de dix ans : jamais il ne l’avait vu perdre la maîtrise de lui-même.


    – Tout va bien ! lança-t-il à la femme de chambre, restée dans l’entrebâillement de la porte. Il… il dormait. Vous pouvez fermer derrière vous. Merci.


    Elle les laissa seuls sans demander son reste. Christophe contourna Ruiz pour lui faire face. Celui-ci n’eut aucune réaction. Même les yeux fermés, il dégageait une présence intimidante.


    – Tu aurais pu me répondre quand j’ai frappé à ta porte ! s’exaspéra-t-il.


    Gilberto ne semblait pas s’être aperçu de sa présence. Il conserva la même respiration profonde.


    – Qu’est-ce qui t’a pris ? insista Reboux. Tu as une idée des dommages que tu as causés ? On n’est pas dans un Holiday Inn, ça va coûter une fortune !


    Toujours aucune réaction de la part de Ruiz. Christophe n’avait pas l’habitude d’avoir si peu d’emprise sur quelqu’un. Il posa la main sur son épaule nue pour le remuer.


    – Hé ! Il y a quelqu’un ?


    Ruiz ouvrit les yeux si brusquement que Reboux recula d’un pas.


    – Tu… tu m’as fait peur, cette nuit…, balbutia Christophe. Tu as causé tout un vacarme.


    Ruiz se releva lentement, dépliant un membre à la fois, d’une manière étonnamment fluide pour une telle montagne de muscles.


    – Je méditais, expliqua-t-il dans un français épicé d’un fort accent hispanophone.


    D’un signe de tête, Christophe désigna le mur aux airs de fromage gruyère.


    – Peux-tu méditer un peu plus doucement, la prochaine fois ?


    Sans répondre, Ruiz se dirigea vers lui. Instinctivement, Reboux s’écarta, un peu plus promptement qu’il n’aurait voulu le laisser paraître. Mais le géant continua tout droit jusqu’à la salle de bain. Il ouvrit la lumière et nettoya ses mains ensanglantées sous l’eau du robinet, sans un mot.


    – Tu sais que la plupart des gens ne se lèvent pas le matin avec les jointures à vif et des trous dans les murs ? pesta Reboux, excédé.


    Ruiz continuait de laver ses plaies avec soin. Le sang créait un réseau de rivières rosâtres sur la porcelaine du lavabo.


    – J’ai vu Aston à la télévision, répondit-il d’une voix neutre, sans se retourner vers Reboux.


    – En entrevue ?


    – Oui. Pour parler de la mort de Samuel.


    Christophe le regarda sans comprendre.


    – Et alors ? Comme tous les acteurs du monde du tennis, il répète à quel point Sam était un bon joueur et une bonne personne… Avec raison.


    Ruiz tourna la tête vers lui. Son visage conservait le même air impassible, mais ses yeux s’allumèrent de fureur. Reboux retint son souffle. Les doigts puissants de l’Argentin pressaient le lavabo, comme s’il voulait le rompre en deux.


    – Il nous insulte sans arrêt, et maintenant que Samuel est mort, il pisse dans le sens du vent ? On sait tous qu’il est heureux de ne plus l’avoir dans les pattes !


    Au bord d’un nouvel élan de rage, Ruiz ferma les yeux et prit une grande inspiration. Il recouvra immédiatement le contrôle de ses émotions, aussi rapidement qu’il l’avait perdu.


    Reboux ne put s’empêcher de frissonner. Il s’était toujours méfié de ce qu’était capable d’accomplir cet homme…
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    – OK, maintenant, parle-moi un peu de Nick Aston, demanda Gaétan, la pointe de son crayon appuyée contre le papier, prêt à prendre la candidate en défaut.


    Tarah sourit.


    – Nick Aston… Le grand rival de Cadieux. Celui que tous les amateurs de tennis aiment détester. Il a émergé un peu plus tard sur le circuit, peut-être parce qu’il est un autodidacte. Après, il…


    – Tu dois préciser ce que tu veux dire par « autodidacte », l’interrompit Gaétan. Le lecteur n’est pas dans ta tête.


    Tarah, elle, commençait à avoir son interlocuteur à un autre endroit, mais s’efforça de reprendre sans trop laisser paraître son agacement :


    – Autodidacte dans le sens où il n’a jamais été formé par un programme de tennis reconnu… En fait, dès son arrivée chez les pros, il est devenu une sorte de mouton noir. Premièrement, il a toujours évolué seul, sans entraîneur ni préparateur physique. Un cas très inhabituel parmi les joueurs de haut niveau. Mais surtout, il a souvent attiré l’attention par son tempérament, disons… sanguin. Pendant que Cadieux trônait au sommet du classement et était unanimement respecté par ses pairs, Aston a été le seul à s’attaquer directement à lui dans les médias, en déclarant qu’il allait lui ravir la première place mondiale et en multipliant les allusions disgracieuses.


    – Quelles allusions, exactement ?


    – Des critiques contre son entraîneur, Gilberto Ruiz, dont il comparait souvent l’influence à celle d’un gourou machiavélique. Ou alors, des sous-entendus de dopage, qui expliquerait sa domination. Le genre d’attaques typiques entre deux joueurs qui se détestent, j’imagine.


    – Est-ce que Cadieux a déjà répliqué à Aston ?


    – Non. Ce n’était pas vraiment dans son tempérament. Et puis, pour être honnête, sa meilleure réplique, il l’adressait sur le terrain. Aston a bien réussi à remporter de petites victoires ici et là, mais dans les matches les plus importants, Cadieux avait toujours le dessus.


    Gaétan fit un geste d’assentiment :


    – Sans la présence de son éternel rival, Aston aurait eu un palmarès bien plus étoffé…
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    Nick Aston plissa les yeux en sortant de la station de radio. Ses verres fumés ne suffisaient pas à le protéger du féroce soleil de midi, qui se réverbérait sur la carrosserie des voitures du boulevard René-Lévesque. Enfermé depuis la veille dans des studios de télé et de radio, il en était déjà à sa douzième entrevue. Tous les médias voulaient connaître sa réaction face à la mort de Cadieux. Aston avait dit les bonnes choses : il avait toujours eu le plus grand respect pour Samuel malgré leur rivalité, celui-ci représentait une inspiration pour tous les joueurs de tennis, il avait été un homme généreux en plus d’un grand athlète, blablabla. Pour un habitué des déclarations incendiaires, Aston pensait s’en être plutôt bien tiré. Cette fois, même ses nombreux détracteurs ne pourraient lui chercher noise.


    Il héla un taxi de l’autre côté de la rue, puis jeta un œil à son téléphone. Un ami lui avait envoyé un lien vers un article : il était maintenant le favori des preneurs aux livres pour remporter les Internationaux des États-Unis.


    En se glissant dans le taxi, Aston ne put réprimer un sourire. Dommage pour Cadieux, mais c’était maintenant à son tour de faire la loi sur le circuit…
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    Gaétan jaugea la liste d’observations qu’il avait notées à propos de la performance de la candidate. À vue d’œil, soixante-dix pour cent s’avéraient négatives. Un résultat médiocre, outrageant et nettement insuffisant… mais tout de même moins pire qu’il l’anticipait.


    – Merci de t’être prêtée au jeu. Je vais inventorier tes forces et tes faiblesses, puis je…


    Tarah devina qu’elle n’avait pas réussi à le convaincre de ses compétences.


    – Attends ! le coupa-t-elle. On a simplement abordé l’aspect tennistique de Cadieux ! Je peux aussi te parler de sa vie à l’extérieur des courts !


    Gaétan leva le nez de ses notes, sceptique.


    – Le lectorat de Référence sport est très connaisseur. Les derniers potins mondains ne l’intéressent pas…


    – Pourtant, je suis certaine qu’il y aurait un super article à écrire sur l’agent de Cadieux, Christophe Reboux.


    – Hmm…, dit Gaétan.


    Tarah s’encouragea : s’il ne trouvait rien à redire, c’était déjà une victoire en soi. Elle explicita son idée.


    – L’amateur moyen connaît très peu Reboux, mais son impact sur la personnalité médiatique de Samuel est immense. C’est le fils d’une grande famille d’avocats et d’hommes d’affaires en France. Avant même d’avoir vingt-cinq ans, il travaillait dans l’une des plus importantes agences sportives au monde. Son tout premier client a été Samuel Cadieux, alors qu’il était encore un junior inconnu du grand public. Ils ont gravi les échelons ensemble : Cadieux dans le classement mondial, et Reboux dans les cercles d’influence du tennis. D’ailleurs, plusieurs observateurs le voient maintenant comme le prochain patron du circuit.


    – Tu as raison. Connaissant sa réputation de fonceur incapable d’accepter un non, je ne parierais certainement pas contre lui…


    – Moi non plus. À seulement vingt-sept ans, il a fondé sa propre boîte, qui gère maintenant des dizaines d’athlètes professionnels. C’est lui qui a fait de Samuel une star planétaire dont la notoriété dépasse le monde du sport. Il lui a déniché les plus grands commanditaires, mais surtout, il a mis de l’avant sa personnalité sympathique, près des gens. Par exemple, ensemble, ils ont lancé la Fondation Samuel-Cadieux, qui soutient la construction d’écoles en Haïti. Bref, grâce à son partenaire et ami, Cadieux a été l’un des rares sportifs à avoir un parcours médiatique sans faute, sans scandale.


    – J’admets que ça pourrait faire un sujet intéressant pour un article… mais tu oublies que Cadieux en a connu un, un scandale, objecta Gaétan.


    Tarah se maudit intérieurement pour cet oubli.


    – C’est vrai, reconnut-elle. Ses amours avec Dinara Antropova…


    Gaétan éprouva un malaise en repensant à son altercation avec la grande Russe, la veille, mais s’appliqua à rester concentré sur l’entrevue.


    – Dois-je en déduire que tu ne maîtrises pas bien ce sujet ? demanda-t-il en notant l’écart de Tarah dans son cahier.


    – Pas du tout ! répondit-elle, piquée au vif, avant de débiter toute l’histoire : Cadieux et Antropova se sont fréquentés pendant trois ans. L’histoire d’amour entre ces deux vedettes du tennis a séduit tout le monde et fait d’eux le couple chouchou des magazines. Ils se sont mariés l’année dernière, tout juste après Wimbledon. Mais la lune de miel a été de courte durée… À peine deux mois plus tard, en septembre, ils ont annoncé leur divorce. On ignore encore les raisons derrière leur rupture aussi soudaine. Après la séparation, Cadieux a subi une blessure à l’entraînement et a raté tout le reste de la saison. Antropova, elle, a enchaîné les mauvais résultats et a dégringolé au classement.


    Tarah s’interrompit enfin, guettant la réaction de Gaétan. Perdu dans ses pensées, il remarqua à peine qu’elle avait terminé son récit. Son exposé avait ravivé ses questionnements de la veille. Que faisait Antropova à Montréal ? Quel était son lien avec Mosquito95 ?


    Et surtout, que voulait-elle garder secret ?
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    Les terrains d’entraînement du stade IGA étant réservés aux joueurs encore en lice dans le tournoi, Dinara Antropova avait décidé de s’entraîner sur un court public, dans un parc du quartier Ahuntsic.


    Pour la cent douzième fois, elle lança sa balle dans les airs. Plutôt que de poursuivre sa motion et de frapper un service, elle laissa retomber la balle, puis la lança à nouveau. Et ainsi de suite, inlassablement, sans jamais se servir de sa raquette.


    Sur le terrain voisin, deux adolescents lui jetaient des regards intrigués. Elle ne pensait pas qu’ils l’eussent reconnue, sous sa casquette et ses verres fumés. Seulement, ils n’avaient sans doute pas l’habitude de voir une joueuse se rendre seule au parc pour pratiquer son lancer de balle en pleine canicule.


    Il s’agit pourtant d’une dimension fondamentale à un service puissant, précis et régulier. La balle doit toujours être lancée au même endroit, peu importe le vent, le soleil ou les intentions du joueur. Ni trop haut ni trop bas ; pas trop en avant, pas trop en arrière.


    Antropova souhaitait justement atteindre cette zone. Elle voulait se prouver que, malgré les événements de la veille, elle pouvait reproduire un même mouvement sans être parasitée par un flot de pensées indésirables…


    Son téléphone sonna au fond de son sac de sport. Elle voulut l’ignorer, mais lança sa balle un peu trop vers l’arrière. Frustrée, elle sortit rageusement l’appareil de son sac.


    – Oui, allô ? répondit-elle en anglais.


    – Dinara ! Enfin, tu réponds ! s’exclama son agente, soulagée.


    – Je pratiquais mon service.


    – Je me faisais du souci pour toi depuis que j’ai appris la terrible nouvelle ! Toutes mes condoléances.


    – Merci, Maureen.


    – Comment tu vas ? As-tu besoin de quelque chose ?


    – Non, merci, je suis OK.


    – Tout le monde te cherchait… Tu n’es pas toute seule, au moins ?


    – Oui, mais ce n’est pas grave. Je vais bien.


    – Où es-tu ? Je ne t’ai trouvée ni à l’hôtel ni au stade.


    Antropova hésita un moment avant de répondre.


    – Je suis à Montréal.


    – À Montréal ? Tu es déjà partie de Toronto ?!


    – Oui, je suis partie hier matin.


    – Mais pourquoi tu ne m’as pas prévenue ?


    – Je pensais rentrer à Toronto aussitôt.


    Il y eut un silence à l’autre bout du fil.


    – Attends, je ne comprends pas… Tu es partie avant le décès de Samuel ? Mais pourquoi ? Qu’est-ce que tu avais besoin de faire à Montréal ?


    – Affaires personnelles.


    Le ton de Maureen changea. Elle sembla dubitative, presque soupçonneuse.


    – Dinara, qu’est-ce que tu me caches ?


    – Rien. J’avais des trucs personnels à régler, c’est tout.


    Son agente parut déchirée entre sa curiosité et son devoir de réserve. Finalement, elle préféra lâcher prise :


    – Bon, puisque tu es déjà à Montréal… As-tu besoin d’un hôtel ? D’une voiture ?


    – Merci, mais je me suis déjà occupée de tout.


    Une pointe de vexation teinta la voix de Maureen :


    – Tu sais que je suis là pour ça ?


    – Désolée, c’était plus simple de m’en charger moi-même.


    – Ça va, ça va… De mon côté, je vais pouvoir être à Montréal ce soir ou demain.


    – À Montréal ? répéta Dinara sans comprendre. Pourquoi est-ce que tu viendrais ici ?


    – Bien, pour les funérailles, évidemment ! Selon ce que j’ai appris, elles auront lieu jeudi ou vendredi. Christophe Reboux souhaite organiser une cérémonie nationale.


    – Non, non, moi, je ne reste pas ici jusqu’à jeudi… J’ai un tournoi à Cincinnati !


    À l’autre bout du fil, Maureen toussota, décontenancée.


    – Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne vas quand même pas rater les obsèques de Samuel ?


    – Cincinnati est un tournoi important. Hors de question que je déclare forfait !


    – Et pourquoi pas ? Tu as seulement vingt-quatre ans, tu auras plusieurs autres occasions de remporter Cincinnati…


    – Mon jeu n’est pas à niveau. J’ai besoin d’enfiler les matches si je veux être fin prête pour l’US Open, le mois prochain.


    – Dinara, on parle de la mort de ton ex-mari… Tu peux certainement t’absenter du circuit pendant une semaine sans te sentir coupable !


    – Samuel et moi avons toujours été clairs l’un envers l’autre : notre carrière était notre seule priorité. Je suis certaine qu’il aurait fait la même chose.


    – Mais qu’est-ce que vont penser les médias ? Et le public ?


    – Je ne joue pas pour les médias et le public. Je joue pour gagner.


    Maureen laissa passer quelques secondes de silence, cherchant une solution. Au bout d’un moment, elle finit par suggérer d’une voix douce, comme une mère qui tente de raisonner son enfant entêté :


    – Dina, ne prends pas de décision émotive… La saison est longue et éreintante… Pourquoi tu ne profites pas de ces circonstances exceptionnelles pour prendre quelques jours de repos ? Tu pourras ensuite aborder l’US Open pleine d’énergie.


    – Je…


    – Si tu tiens absolument à travailler sur ton jeu, insista Maureen, je peux me débrouiller pour t’obtenir des plages d’entraînement au stade IGA. Tu ne peux quand même pas rater les funérailles de Sam !


    Dinara tapa du pied. Elle comprenait bien qu’elle ne gagnerait pas cette bataille.


    – Comme tu veux…, marmonna-t-elle. Mais arrange-toi pour que les journalistes me laissent tranquille. Je veux pouvoir me concentrer à cent pour cent sur mon entraînement.


    – D’accord… You’re the boss…


    – Parfois, je me le demande…, répliqua Antropova avec sarcasme.


    Elle remercia son agente et raccrocha.


    J’espère que je ne commets pas une erreur en restant ici…


    Elle reprit sa balle et la lança une dernière fois dans les airs. Cette fois, plutôt que de la laisser retomber, elle l’écrasa avec un service à plus de cent quatre-vingt-cinq kilomètres à l’heure. La balle décapa la ligne de service et percuta la clôture avec fracas.


    Elle remisa sa raquette dans son sac de sport et quitta le terrain, sous le regard éberlué des deux adolescents.
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    – Je dois admettre que tu connais bien ton tennis, Tarah, concéda Gaétan en se levant de sa chaise.


    Il se souvint de présenter la main à son interlocutrice. D’ordinaire, il préférait éviter tout contact physique avec les inconnus – un échange inutile de microbes. Pour se conformer à la norme sociale, il acceptait de se plier à l’exercice, puis essuyait discrètement sa main sur un mouchoir.


    À son grand soulagement, plutôt que de lui serrer la pince, Tarah lui remit une feuille de papier qu’elle venait de piger dans son sac.


    – Tu m’avais demandé mon CV.


    – Ah, oui, c’est vrai…


    Devant l’absence d’autres candidatures, Gaétan avait accepté de passer Tarah en entrevue avant d’avoir pu étudier son curriculum vitæ. Lorsqu’elle le lui tendit, il ne put s’empêcher de noter que la peau autour de ses ongles était à vif. De toute évidence, en période de stress, elle triturait ses cuticules, ces petites peaux minces qui recouvrent les ongles. Gaétan se promit de consigner ce tic répugnant dans son évaluation.


    – Comme tu pourras le constater, je suis une pro de l’informatique et j’ai beaucoup d’entregent, se targua Tarah.


    Il survola son parcours professionnel, interloqué. Pas étonnant qu’elle n’ait pas voulu lui envoyer son CV plus tôt : elle n’avait pas la moindre expérience pertinente dans le domaine journalistique, sportif ou même administratif.


    Qu’est-ce qu’une fille comme elle peut bien vouloir d’un poste d’assistante pour un site spécialisé de tennis ? se demanda Gaétan.


    Au même moment, une notification tinta à son ordinateur. Tarah jeta un œil à son écran.


    – Tu as reçu un courriel. Un Mosquito95…


    En un instant, Gaétan oublia totalement le CV dans ses mains.


    – Quoi ?!


    Il tourna l’écran vers lui. Sous le coup de la surprise, il dut relire trois fois le message pour bien y croire.


    Je pense que Samuel Cadieux a été assassiné. Pour le moment, je ne peux pas déterminer avec certitude par qui et surtout pourquoi. Je suis sans doute moi-même en danger.


    Svp, ne me recontactez pas.


    – Cadieux assassiné ?! Qu’est-ce qu’il raconte ? s’étonna Tarah.


    Gaétan ne répondit pas : il n’en avait pas la moindre idée.


    Il voulut croire à une mauvaise blague. Cette déclaration semblait tellement absurde ! Mais si Mosquito95 disait vrai ? Si le meilleur joueur de tennis de la planète avait été assassiné devant les yeux de millions d’admirateurs à travers le monde ?


    Sans perdre un instant, il réécrivit à l’informateur pour avoir plus de détails. Trois secondes plus tard, il reçut un message d’erreur automatisé.


    Échec de l’envoi. Adresse courriel inexistante.


    – Il a supprimé sa boîte de courriels, déduisit Tarah. Il t’a écrit et a aussitôt voulu effacer ses traces.


    Gaétan se laissa tomber sur sa chaise et se gratta la tête. Cette affaire prenait des proportions préoccupantes…


    Pressé de questions par Tarah, Gaétan lui exposa le premier courriel qu’il avait reçu, la veille. Elle ne trouva pas davantage d’explication à toute cette histoire.


    – Je croyais que Cadieux était mort d’un trouble cardiaque ? dit-elle. Comment est-ce qu’il aurait pu être assassiné à l’insu de tous ?


    – Un poison indétectable, peut-être ?


    – Ça n’existe pas seulement dans les vieux romans policiers ?


    – Comment savoir ? Il n’y a pas de liste de poisons indétectables sur Wikipédia…


    – Et qui aurait pu vouloir tuer Cadieux ? Tout le monde l’aimait !


    – Un adversaire jaloux de son succès ? hasarda Gaétan. Un partisan fanatique, comme celui qui a agressé Monica Seles en 1993 ?


    – Bonne question… Qu’est-ce que tu vas faire ?


    – Qu’est-ce que je vais faire ? Rien… Je ne peux quand même pas appeler la police après avoir reçu une accusation gratuite de la part d’un parfait inconnu, sans la moindre preuve… Ils ne me prendront jamais au sérieux ! Surtout que Mosquito95 a fermé son compte.


    – Alors, il faut le retrouver pour découvrir s’il est réellement en danger !


    – Et pourquoi ? Il a précisément demandé à ne pas être recontacté.


    Tarah perdit patience.


    – Tu vois bien qu’il y a un mystère autour de toute cette histoire ! On doit trouver ce qui se passe !


    Gaétan se demanda pourquoi elle tenait autant à se lancer dans une enquête qui ne la concernait aucunement.


    – J’ignore si tu croyais solliciter un poste d’assistante dans un cabinet de détective privé, mais moi, mon champ d’expertise, c’est l’analyse de statistiques ! s’énerva-t-il. Pas la résolution de mystères.


    Bras croisés, Tarah ne chercha pas à cacher son exaspération.


    – Je me suis peut-être trompée. Je voulais absolument cet emploi, mais c’était une mauvaise idée de postuler ici.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Gaétan. Pourquoi tu tenais à ce poste ?


    – Fais comme tu veux, l’ignora Tarah. Moi, je vais essayer de retrouver Mosquito95. Je suis certaine que c’est important. Bonne chance avec tes prochaines entrevues.


    Elle se dirigea vers la porte sans même attendre de réponse. Gaétan demeura interdit. Il réfléchit quelques instants, puis la rattrapa sur le balcon.


    – Tarah ! J’ai oublié de te demander…


    – Oui ?


    – Tu m’as dit que ton frère avait été membre du centre national jusqu’à seize ans. Qu’est-ce qu’il est devenu ?


    Elle l’observa de ses grands yeux vifs.


    – Il s’est suicidé…


    Et elle descendit les marches extérieures sans se retourner.
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			 LES PREMIERS MYSTÈRES
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    Dimanche 11 août


    27 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Assis en lotus, mains sur les genoux, Gilberto Ruiz s’efforçait de rester immobile. Imperméable aux bruits des chambres avoisinantes, à la douleur de ses jointures, à la faim… et, surtout, aux pensées qui le tenaillaient depuis deux jours.


    Selon les principes qu’il tentait d’inculquer à ses joueurs, il fallait dépasser ses limites physiques et psychologiques pour pouvoir plonger au plus profond de soi-même. Au prix d’un suprême effort de concentration, on pouvait atteindre cet espace mental, qui servait de refuge face aux a priori, aux peurs et à toutes les barrières imposées par notre cerveau rationnel. Là seulement devenait-on pleinement conscient de notre environnement et des messages qu’il nous transmettait. Certaines lectures psycho-pop parlaient de guetter les signes que l’Univers nous envoyaient, mais pour Ruiz, ces réponses étaient toujours à notre portée : il n’appartenait qu’à nous de nous placer dans les dispositions nécessaires pour les voir.


    Alors, pourquoi n’arrivait-il pas à trouver ce qu’il cherchait ? Pourquoi le poids qui lui oppressait la poitrine ne disparaissait-il pas ?


    Une notification de son téléphone déchira le silence de la chambre d’hôtel. Ruiz grimaça, mais s’obligea à demeurer de glace.


    Nouvelle notification. Il approfondit sa respiration pour tenter de calmer son agacement.


    Troisième, quatrième notifications. Les ongles de Ruiz s’enfoncèrent dans la chair de ses quadriceps.


    À la cinquième, il se résigna à quitter son état méditatif pour éteindre le cellulaire sur sa table de chevet. Le nom sur l’afficheur l’arrêta. Michèle le bombardait de textos.


    Vacillant, il dut s’adosser au mur ; il n’avait rien avalé depuis l’avant-veille. Ses doigts tremblants pianotèrent une réponse laconique :


    Laisse-moi tranquille.


    Il n’eut pas le temps de se débarrasser de son téléphone. Michèle lui répondit presque dans la seconde.


    Gil, je peux t’aider. Laisse-moi te parler.


    Des étourdissements saisirent Ruiz. Il se laissa glisser par terre et tapa, les yeux mi-clos :


    Non. Tu ne peux pas. Tu ignores ce que c’est que de tuer un homme.


    Aussitôt après avoir envoyé le message, il effaça la conversation et lança le téléphone à l’autre bout de la pièce.
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    Tarah habitait un vieil immeuble dans Hochelaga. Au troisième coup de sonnette, elle ouvrit sa porte, ahurie.


    – Gaétan ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    – J’ai trouvé ton adresse sur ton CV. Je peux te parler ?


    Sans répondre à la question, elle l’observa de la tête aux pieds :


    – Encore une chemise bleu ciel avec un pantalon de coton beige ? Tu portes la même tenue tous les jours, comme Tintin ?


    – Bien sûr. Ne pas devoir choisir ses vêtements chaque matin représente une économie de temps non négligeable.


    Elle poussa un soupir de découragement et l’invita à entrer.


    L’extérieur de l’immeuble était peut-être gris et vétuste, mais Tarah avait réussi à faire de son appartement exigu un endroit aussi lumineux que bordélique. Elle avait peint des figures abstraites sur les murs, dans un chaos de couleurs difficilement tolérable pour l’œil. Des livres, des revues et de la vaisselle sale traînaient çà et là. Gaétan faillit trébucher sur un chat, qui courut se cacher dans une fougère sans que Tarah s’en formalise. Il détestait les chats. Presque autant que le soccer.


    – Blonde ou rousse ? demanda Tarah.


    – Je te demande pardon ?


    – Tu veux une bière ?


    – Non, merci, je ne bois pas d’alcool. Des calories vides qui s’ajoutent inutilement à un régime nutritionnel.


    – Vraiment, on doit s’amuser comme des fous avec toi…


    La salle à manger ne contenait ni table ni chaises. Tarah attrapa une bière dans le frigo et s’assit sur un coussin, à même le sol. Gaétan prit place en face d’elle, inconfortable.


    Il faisait chaud. Les allergènes du chat irritaient ses bronches. Son coussin était taché de moutarde. Il commençait à regretter la décision qu’il avait pourtant mûrie toute la nuit.


    – Tu viens m’annoncer que j’ai décroché le poste ? lança Tarah.


    – Pas tout à fait. Je voudrais te parler de ton frère.


    Elle ricana.


    – J’aurais dû m’en douter…


    – Par simple esprit de déduction, j’ai deviné qu’il s’agissait de Richardson Dalembert, dit Gaétan. C’est exact ?


    Sa vis-à-vis imita le son d’une cloche.


    – Ding, ding, ding ! Félicitations ! Tu gagnes un toutou !


    – C’était facile. Je me suis souvenu qu’un jeune joueur d’origine haïtienne qui évoluait au centre national d’entraînement s’était enlevé la vie, il y a dix ans. L’affaire avait causé une petite commotion dans le paysage sportif amateur.


    Tarah ne répondit pas, se contentant de prendre une nouvelle gorgée de bière.


    – Richardson avait beaucoup de potentiel, renchérit Gaétan. On disait de lui qu’il était le meilleur joueur de son groupe d’âge. Sa mort a été une grande perte pour le tennis canadien.


    – Ç’a surtout été une grande perte pour ma famille et moi, rétorqua Tarah.


    Gaétan en déduisit qu’il avait heurté sa sensibilité. Il avait l’habitude. Il peignit sur son visage sa meilleure expression d’empathie.


    – Désolé. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    Tarah balaya l’air du revers de la main.


    – Ça va.


    – Vous étiez proches ?


    – Il avait seulement un an de plus que moi. Quand on est arrivés au Québec, je n’avais pas d’autre ami que lui. Il a toujours été présent pour moi. Son départ a laissé un vide qui ne s’est jamais résorbé.


    Gaétan laissa passer un silence, puis aborda le sujet qui l’intéressait :


    – Si je me rappelle bien, il était dans la même cohorte que Samuel, n’est-ce pas ?


    Tarah acquiesça.


    – Durant leurs années sous les ordres d’André Cadieux, ils étaient inséparables. Les meilleurs amis du monde. On les décrivait comme les deux prochaines vedettes du tennis canadien, comme Félix Auger-Aliassime et Denis Shapovalov avant eux.


    – J’imagine que tu n’as jamais su pourquoi ton frère s’était résigné à se suicider ?


    La jeune femme fixa le sol en jouant avec l’étiquette de sa bouteille.


    – Non. Et c’est ce que je trouve le plus terrible. Rich a toujours été un adolescent enjoué, passionné, résilient. Je ne comprends pas ce qui a pu se produire pour qu’il décide soudainement de partir…


    – L’entourage se doute rarement de la détresse psychologique d’un proche.


    Tarah secoua catégoriquement la tête.


    – Tu ne comprends pas… Je connaissais mon frère autant que moi-même. Je sais qu’il a toujours aimé la vie. Mais tout a changé après l’Orange Bowl.


    Intrigué, Gaétan l’incita à poursuivre d’un froncement des sourcils. L’Orange Bowl, l’un des plus importants tournois junior, était tenu annuellement dans la région de Miami.


    – À seize ans, mon frère s’est rendu en Floride avec toute la délégation canadienne. Son meilleur ami Samuel était évidemment présent, l’entraîneur André Cadieux aussi. Mes parents et moi, on est restés à Montréal. On n’avait pas les moyens de l’accompagner à Miami. En fait, heureusement que tout son développement était pris en charge, parce que mes parents auraient dû s’empêcher de manger pour pouvoir lui payer un équipement convenable. Rich a finalement remporté le tournoi dans la catégorie dix-huit ans et moins.


    – Oui, je m’en souviens. Bianca Andreescu et quelques autres ont déjà réussi l’exploit chez les filles, mais aucun garçon canadien n’avait remporté ce prestigieux tournoi avant Richardson. Samuel Cadieux, lui, a échoué en quart de finale.


    – Après sa victoire, Rich nous a téléphoné, euphorique. Je ne l’ai sans doute jamais entendu aussi heureux. Mais lorsqu’il est rentré à Montréal, il avait quelque chose de changé… Il ne parlait plus, il ne mangeait plus… Même le tennis ne l’enthousiasmait pas. Je me suis rendu compte qu’il s’était brouillé avec son meilleur ami.


    – Pourquoi ?


    – Je me le suis toujours demandé. Comme je te le disais, avant l’Orange Bowl, Samuel et Rich étaient inséparables. À leur retour, mon frère ne lui adressait plus la parole.


    – Tu ne lui as jamais posé la question ?


    – Évidemment. Mais il refusait de me répondre. Pourtant, on se racontait presque tout, même les pires secrets. Au bout de plusieurs jours, à force d’insister, j’ai réussi à lui arracher quelques mots. Il n’a rien voulu me dire sur ce qui s’était produit à Miami, sinon qu’il avait eu le malheur de découvrir l’aspect le plus sombre de l’être humain…


    Gaétan tiqua sur ces derniers mots.


    – L’aspect le plus sombre ? Qu’est-ce que ça signifie ?


    Tarah haussa les épaules de dépit, comme lorsqu’on abandonne devant une énigme impossible à résoudre.


    – Je n’ai jamais pu en savoir plus. Quelques semaines plus tard, Rich se pendait dans notre chambre. C’est ma mère qui l’a trouvé.


    – Je suis désolé… Ç’a dû être une épreuve terrible.


    – En fait, je crois que notre famille ne s’en est jamais complètement remise.


    Gaétan observa un moment de silence. Il n’avait jamais été très doué pour ressentir les émotions d’autrui, mais cette fois, même lui éprouva un léger frisson.


    Il ausculta le visage de Tarah et lança :


    – C’est pour cette raison que tu souhaitais obtenir le poste d’assistante, est-ce que je me trompe ?


    Toujours absorbée par l’étiquette de sa bière qu’elle arrachait morceau par morceau, elle répondit, sourire en coin :


    – À défaut d’avoir du tact, tu es perspicace…


    Elle entassa les particules de papier sur le sol, comme s’il s’agissait d’un travail minutieux, et poursuivit :


    – Dans les dernières années, j’ai essayé de décrocher un emploi dans tous les médias sportifs. Presse écrite, télévision, web… Mais comme je n’ai ni études ni expérience dans le domaine, aucun média traditionnel ne voulait m’engager. Un site indépendant comme le tien était mon dernier recours. En travaillant pour toi, j’aurais accès à des accréditations professionnelles, à des banques de données. Je pourrais mener une enquête dans les cercles du tennis. Et peut-être enfin découvrir ce qui est arrivé à mon frère pendant l’Orange Bowl… Avec les messages que t’a envoyés Mosquito95, je suis encore plus convaincue qu’un mystère se cache derrière tout ça.


    Gaétan s’éclaircit la gorge :


    – Écoute, je ne peux pas te promettre le poste d’assistante. Je dois suivre mon processus de sélection. Mais je vais t’aider à éclaircir ce mystère ; on verra pour la suite.


    – Vraiment ? dit Tarah, sceptique, comme si elle avait déjà compris que convaincre Gaétan de changer d’avis était aussi difficile que de faire pivoter un paquebot dans une piscine gonflable.


    – Oui. J’ai dressé la liste des avantages et des inconvénients. D’une part, malgré des lacunes évidentes, tu as démontré certaines compétences intéressantes qui méritent d’être évaluées sur le terrain afin de poser un jugement complet sur ta candidature comme assistante. De plus, les révélations supposément explosives de Mosquito95 pourraient faire un tabac sur mon site, ce qui permettrait d’en augmenter le rayonnement et la crédibilité.


    – Et pour les mauvais côtés ? demanda Tarah, amusée.


    – Ces recherches vont causer des bouleversements majeurs à mon horaire de travail ; je risque d’entacher ma crédibilité en m’affichant aux côtés d’une assistante aux manières aussi peu professionnelles que les tiennes ; et mes pantalons de coton seront couverts de poils de chat. Mais j’en conclus que les bénéfices surpassent globalement les inconvénients.


    – Merci… J’en suis presque flattée, railla Tarah.


    En guise de réponse, il lui tendit la main pour officialiser leur entente. Elle accepta de la serrer.


    Il essaya de masquer sa grimace de dégoût et se leva de son coussin pour désinfecter sa main dans l’évier. Tarah ne parut pas trop insultée ; peut-être commençait-elle à saisir le personnage.


    Déjà prêt à se mettre au travail, il demanda :


    – Tu penses vraiment que le suicide de ton frère peut avoir un lien avec la mort de Cadieux et avec les informations que prétend détenir Mosquito95 ?


    – Oui. Ça ne peut pas être une simple coïncidence…


  



  

    


    3.


    Gaétan suivit le boulevard Saint-Laurent jusqu’au stade IGA au volant de sa voiture, une Yaris 2006 entretenue de manière aussi impeccable qu’une Porsche de l’année. Tarah et lui avaient résolu de commencer leurs recherches en remontant le fil des événements qui avaient précédé la mort de Samuel Cadieux. Peut-être trouveraient-ils ainsi des éléments suspects.


    Côté passager, sa nouvelle acolyte étudiait sur son téléphone le compte rendu d’une conférence de presse du premier ministre du Québec, tenue une dizaine de minutes plus tôt en compagnie de Christophe Reboux. Ils y avaient annoncé des funérailles nationales, qui auraient lieu ce vendredi, à la cathédrale Marie-Reine-du-Monde.


    La photo de Reboux piqua particulièrement la curiosité de Tarah.


    – Il a difficilement encaissé les derniers jours ! souligna-t-elle. Regarde son teint pâle, ses cernes… On dirait qu’il n’a pas dormi depuis vendredi !


    – Perdre un ami proche n’est jamais facile… Et puis il s’inquiète peut-être aussi pour l’avenir du tournoi d’exhibition qu’il préparait avec Cadieux. On sait à quel point il est ambitieux…


    – Quel tournoi ?


    Gaétan fit la moue, légèrement agacé, comme si Tarah lui avait avoué ne pas connaître les Beatles.


    – En coulisses, on raconte que Cadieux et son entourage souhaitaient organiser une compétition annuelle entre les meilleurs joueurs au monde. Une partie des profits devait être versée à la fondation de Samuel. Reboux aurait déjà obtenu l’appui de commanditaires prestigieux. En comptant sur la présence de Cadieux et des autres cadors du tennis, il espérait sans doute en faire un immense succès médiatique et financier, et ainsi se positionner avantageusement dans la course à la succession du président du circuit. Mais maintenant, je me demande si le tournoi pourra aller de l’avant sans son célèbre ambassadeur. Ce qui devait être le grand projet de Reboux, l’un de ses plus importants legs, est sérieusement compromis par la mort de Cadieux…


    

      

    

    À l’arrivée de Gaétan et de Tarah, le hall d’accueil des bureaux du stade IGA était désert. La première demi-finale de la journée venait tout juste de se terminer : victoire de Nick Aston, 6-3, 6-1. Les amateurs et la majorité du personnel se massaient encore autour du court central.


    – Bonjour, je peux vous aider ? leur demanda la réceptionniste.


    – Je suis journaliste pour le site Référence sport. J’aimerais m’entretenir avec Denis Léveillée, le chef de la sécurité, répondit Gaétan en présentant son accréditation.


    La réceptionniste essaya de cacher son étonnement. Les journalistes pourchassaient rarement les membres de la sécurité pour une entrevue. Sauf Gaétan.


    – Je ne crois pas qu’il soit disponible aujourd’hui. Vous devriez essayer de l’attraper mardi, lorsque le tournoi sera terminé.


    – Il s’agit d’une urgence. C’est à propos de la mort de Samuel Cadieux. Comme la première demi-finale vient de se conclure, il a peut-être un peu de temps à nous consacrer ?


    La réceptionniste hésita sur la marche à suivre.


    – Euh… Je vais voir ce qu’il peut faire…


    Elle téléphona au chef de la sécurité et lui annonça qu’un journaliste demandait à le voir. Heureusement, comme Gaétan l’avait prévu, il affirma disposer d’un peu de temps avant les préparatifs de la deuxième demi-finale. Pour l’avoir déjà interviewé dans le cadre d’un article analysant les variations annuelles du taux de balles de tennis perdues sur le toit du stade (qui, étrangement, n’avait pas suscité un grand engouement populaire), Gaétan connaissait un peu le personnage et savait qu’il adorait discuter de son travail.


    Dix minutes plus tard, Denis Léveillée les rejoignait à la réception. C’était un homme dans la fin cinquantaine, aux cheveux gris et à la démarche fatiguée, mais avec une éternelle bouille sympathique.


    – Hé ! Gaétan, c’est ça ?


    – Oui.


    – Tu n’es pas au court central avec les autres journalistes ?


    Gaétan déglutit difficilement. Il était incapable de mentir, a fortiori dans le cadre de son travail. Il en allait de son intégrité et de sa réputation, longuement bâties à travers les années. De toute sa vie, il n’avait jamais fait preuve de tricherie ou de malhonnêteté. Il eut l’impression de franchir une étape dangereuse en répondant :


    – Pas aujourd’hui. Je prépare un dossier spécial sur les derniers moments de Cadieux.


    Denis hocha la tête.


    – Ouais… Tout le monde ne parle que de ça depuis deux jours… Quelle histoire.


    – D’ailleurs, je vous présente Tarah, mon assistante en formation. Elle va m’aider pour ce dossier.


    – Enchantée.


    – On pourrait vous poser quelques questions en privé ? enchaîna Gaétan.


    – Si ça ne prend pas plus de cinq minutes, d’accord, se défendit Denis pour la forme, même si Gaétan savait qu’il mourait d’envie de voir son nom à nouveau mentionné dans un reportage. J’ai beaucoup de travail pendant le tournoi…


    – Ce sera très rapide, ne vous inquiétez pas. On souhaite en savoir un peu plus sur le déroulement de la soirée de vendredi.


    – Je pensais que ton créneau, c’étaient les statistiques avancées ?


    – Il faut se diversifier, de nos jours…, répondit Gaétan, embarrassé.


    À son grand soulagement, le chef de la sécurité se satisfit de la réponse et les invita à le suivre. Marchant d’un pas claudicant, il monologua avec enthousiasme sur son emploi, sans les laisser placer un mot.


    Il referma derrière eux la porte de son bureau. Il racontait une anecdote à propos de la dernière présence de Rafael Nadal à Montréal lorsque Gaétan toussota poliment.


    – J’aurais bien aimé connaître la fin de votre histoire, mais comme vous êtes très occupé, je ne veux pas vous accaparer trop longtemps…


    – Ah oui, tu as raison, répondit-il, l’air un peu déçu. Comment je peux vous être utile ?


    – À tout hasard, avez-vous déjà entendu parler d’un certain Mosquito95 ?


    Denis pouffa de rire.


    – Non, pourquoi ?


    – Pour rien, simple curiosité…, répondit Gaétan, déçu. Avez-vous vu Samuel pendant la journée de vendredi ?


    – Bien sûr. Je l’ai croisé une quarantaine de minutes avant son match. Je lui ai souhaité bonne chance. On s’est toujours bien entendus, chaque fois qu’il venait au stade. C’était un garçon poli et agréable, un vrai gentleman qui faisait honneur au Québec.


    – Comment semblait-il avant son match ?


    – En pleine forme, vraiment… J’ai encore du mal à croire qu’il ait pu mourir aussi subitement, à peine une heure plus tard ! Comment ça se fait qu’on puisse envoyer des astronautes dans l’espace, mais qu’on ne soit pas capable de sauver un jeune athlète en pleine santé ?


    Gaétan aurait voulu lui souligner que les travaux de la NASA n’avaient rien à voir avec la santé des athlètes, mais il préféra ne pas se laisser entraîner dans ses digressions.


    – Donc, vous n’avez rien remarqué d’anormal dans son attitude ou son état physique ?


    – Du tout…


    – Qui d’autre a côtoyé Samuel pendant ces derniers moments ?


    Denis se gratta le menton, pensif.


    – Difficile à dire… Il y a toujours énormément de va-et-vient en coulisses.


    – Vous n’avez pas de caméras de sécurité ? intervint Tarah, malgré le regard ébahi de Gaétan, qui avait espéré plus de discrétion de la part de la jeune recrue.


    – Pas dans les vestiaires, non. C’est sans doute le seul endroit où les joueurs et les joueuses ont encore droit à un peu d’intimité ! plaisanta Denis.


    Gaétan lança à Tarah un regard qui pouvait facilement se traduire par : « Ne pose plus de questions stupides, par pitié ! » Tarah ignora sa condescendance.


    – Au meilleur de votre connaissance, qui aurait pu se trouver dans les vestiaires, à un moment ou à un autre ? reprit Gaétan.


    Le chef de la sécurité réfléchit à voix haute.


    – Bien… L’équipe de Samuel, évidemment : Ruiz, son coach, et Christophe Reboux, son agent… Nick Aston, son adversaire… Comme c’était le premier match de la journée, il n’y avait aucun autre joueur…


    – Les employés sont-ils admis dans les vestiaires ?


    – Le moins possible. On essaye de respecter la préparation des joueurs.


    – Qui était chargé d’en surveiller l’entrée ? Vous-même ?


    – Non, je suis trop occupé pour ça… Pendant le tournoi, on me demande d’un bout à l’autre du site ! Je dois courir partout ! Je me rappelle même qu’en 2003, l’année où Andy Roddick avait…


    – Donc, qui surveillait les vestiaires, vendredi ? le coupa Gaétan.


    – Jason, comme d’habitude… C’est son poste pour la semaine.


    – On peut lui parler ?


    Denis les dévisagea d’un air piteux, tel un chien qui avait espéré une plus longue promenade.


    – Maintenant ? Vous ne voulez pas continuer l’entrevue ?


    

      

    

    Jason était un agent de sécurité dans la jeune vingtaine, sculpté comme un culturiste ayant abusé des suppléments protéinés, mais au visage rond et juvénile. Gaétan et Tarah le retrouvèrent à son poste, dans le couloir reliant les vestiaires au court central. Avec la chaleur accablante à l’extérieur, il suait abondamment sous son habit trop serré, dont l’objectif évident était de mettre en valeur ses nombreuses heures passées dans la salle de musculation.


    – Aston était bien sûr dans les vestiaires, énuméra Jason. Il paraissait fébrile d’affronter Cadieux. Il y avait aussi Gilberto Ruiz, aussi froid qu’à son habitude. Je travaille ici depuis quatre ans et je ne l’ai jamais vu sourire. Et l’agent de Samuel, Christophe Reboux, sympa comme chaque année. Il nous remercie toujours de prendre bien soin de son athlète. Juste avant le match de Samuel, il a même offert un verre à tout le monde pour souligner notre travail. Ce n’est pas Ruiz qui aurait fait ça…


    – Cadieux a-t-il été seul avec l’une ou l’autre de ces personnes à un certain moment, disons dans l’heure précédant le match ? demanda Gaétan.


    – Euh… Les joueurs et leur entourage entrent et sortent fréquemment des vestiaires, je ne peux pas suivre le fil…


    – Et du côté du personnel ? Qui a accédé aux vestiaires ?


    – Bonne question… Si je me rappelle bien, une employée a apporté des serviettes propres une demi-heure avant le match…


    – Une employée ? intervint Tarah, intriguée. J’aurais pensé que les femmes ne fréquentaient pas les vestiaires des hommes et vice-versa.


    – Moi aussi, mais peut-être que le personnel était débordé, à ce moment ? suggéra Jason, nerveux à l’idée d’avoir commis une faute professionnelle.


    – Comment elle s’appelait ? demanda Gaétan.


    – Aucune idée… Je ne connais pas tout le monde, moi ! se défendit le jeune agent de sécurité. Pendant la durée du tournoi, on est sans doute plusieurs centaines… Mais elle avait son insigne d’employée, si c’est ce que vous voulez savoir. Sinon, je ne l’aurais pas laissée passer !


    – Tu te souviens de son apparence ?


    – Plutôt grande, athlétique. Les cheveux blonds. La mi-vingtaine, je dirais.


    – Blonde et athlétique ?


    Gaétan eut une drôle d’intuition. Il googla une photo sur son téléphone, puis tourna l’écran vers Jason.


    – Est-ce que c’était elle ? demanda-t-il, plein d’espoir.


    L’agent de sécurité se pencha sur l’image.


    – Non, bien sûr ! répondit-il sans hésiter. Je l’aurais reconnue ! Je ne suis pas ignorant, je connais Dinara Antropova.


    Gaétan rangea son téléphone avec une moue déçue. Fausse piste. Comme la description physique semblait concorder, il avait vraiment cru qu’Antropova aurait pu tenter d’entrer en contact avec son ex-mari de façon détournée…


    – Personne d’autre n’est entré dans les vestiaires ? hasarda-t-il. Quelqu’un d’inhabituel, peut-être ?


    – Non, personne.


    – Tu n’as rien remarqué d’étrange ? insista Gaétan.


    – Eh bien… Quarante minutes avant le début du match, le père de Samuel a demandé à voir son fils.


    La nouvelle était si inattendue que Gaétan crut avoir mal entendu.


    – André Cadieux s’est présenté aux vestiaires pour voir Samuel ?


    – Je croyais que son fils et lui ne s’étaient pas adressé la parole depuis dix ans ! s’étonna Tarah.


    – Tout ce que je sais, c’est qu’il tenait absolument à lui parler. Il a travaillé ici pendant plusieurs années, mais je lui ai répondu que je devais tout de même demander l’autorisation. Comme Samuel s’apprêtait à disputer son match dans moins d’une heure, j’ai avisé son agent, Christophe. Il est retourné aux vestiaires pour discuter avec Samuel et il est revenu me prévenir que celui-ci ne souhaitait pas rencontrer son père. Il lui demandait même de ne plus jamais chercher à le revoir.


    – Sévère, comme consigne ! C’était son père, quand même…, fit remarquer Tarah, déroutée.


    – Comment a réagi André Cadieux ? demanda Gaétan.


    – Il a beaucoup insisté, sans succès. Il paraissait très agité. J’ai entendu dire qu’il avait toujours eu un caractère bien trempé… Pendant un certain moment, j’ai même pensé qu’il allait essayer de me passer sur le corps pour entrer dans les vestiaires. Mais il a bien vu à qui il avait affaire…


    Le jeune gardien croisa ses bras gonflés à l’hélium pour montrer son sérieux.


    Gaétan et Tarah échangèrent un regard interloqué. Pourquoi André Cadieux avait-il soudainement cherché à revoir son fils, une heure avant sa mort ?


  



  

    


    4.


    Dinara Antropova quitta le stade IGA, son sac de sport sur l’épaule. Ses jambes tremblaient des efforts laissés sur le terrain d’entraînement que lui avait obtenu son agente. Malgré la fin d’après-midi, la canicule lui soufflait encore son haleine accablante au visage.


    Elle traversa le parc désert pour se rendre à sa voiture de location. Au loin, la clameur du site lui parvenait à peine.


    Dinara n’était plus qu’à une longueur de bras de sa voiture lorsqu’une voix derrière elle la fit sursauter.


    – Bonsoir, madame Antropova. J’aimerais discuter en privé avec vous.


    Lorsqu’elle se retourna, Dinara faillit s’évanouir en découvrant qui la suivait.


  



  

    


    5.


    Gaétan et Tarah retournèrent au bureau de la sécurité, mais Denis Léveillée ne s’y trouvait plus. Ils le retrouvèrent à la réception, où il escortait un homme vers la sortie.


    – Quand je vous disais que je n’avais pas une seconde de tranquillité pendant le tournoi ! Encore un spectateur qui essayait de pénétrer sur le site sans billet…


    L’intrus s’éloigna d’un pas traînant. Denis se retourna vers Gaétan et Tarah avec un grand sourire.


    – Avez-vous obtenu toute l’info dont vous aviez besoin ? On peut retourner à mon bureau, si vous le voulez…


    – Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. J’aimerais seulement valider un dernier point avec vous.


    – Ah ? dit Denis, un peu déçu.


    – Votre agent de sécurité, Jason, nous a dit qu’André Cadieux avait cherché à voir Samuel, peu de temps avant son match. Vous le saviez ?


    – Non, mais ce n’est pas surprenant. André est toujours là quand son fils joue.


    – Je croyais pourtant que Samuel n’avait plus aucun contact avec son père depuis son départ du centre national ?


    Denis sourit, pas peu fier de révéler un scoop au journaliste.


    – C’est ce que racontent les médias. Mais la vérité est qu’André assistait à tous les matches de son fils à Montréal ! On lui trouvait un siège, et il regardait jouer Samuel, incognito parmi la foule. Même Samuel ne le savait pas.


    Devant l’expression ahurie de Gaétan et de Tarah, le chef de la sécurité se frotta les mains de satisfaction.


    – Vous allez en parler dans votre dossier ?


    – André a-t-il déjà demandé à voir son fils, auparavant ? le relança Gaétan en ignorant sa question.


    – Pas à ma connaissance. Mais si vous voulez mon avis, il envoyait des lettres à Samuel.


    – Des lettres ? s’étonna Gaétan. Comment vous le savez ?


    Pour un meilleur effet dramatique, Denis se pencha vers eux et se cacha la bouche du revers de la main, comme un gamin racontant un secret.


    – Quand Samuel a déménagé à Monte-Carlo, il y a quelques années… Je m’en souviens très bien, les journaux en avaient fait leurs choux gras pendant une bonne semaine, même si, entre vous et moi, il n’était pas le premier joueur de tennis à déménager dans un paradis fiscal. D’ailleurs…


    – Et donc, André Cadieux écrivait à son fils ? le ramena à l’ordre Gaétan.


    Le chef de la sécurité parut un brin vexé d’être freiné dans son élan.


    – Oui. Quand Samuel a déménagé à Monte-Carlo, son père nous a demandé sa nouvelle adresse postale. Apparemment, il lui avait envoyé plusieurs courriels et, comme il n’avait jamais eu de réponse, il avait décidé d’utiliser une méthode plus directe. J’ignore si Samuel a fini par répondre à ses lettres.


    Gaétan et Tarah n’eurent pas besoin d’échanger une seule parole pour convenir de la marche à suivre : ils devaient trouver pourquoi André Cadieux tenait à rencontrer Samuel quelques instants avant sa mort… et pourquoi celui-ci refusait de donner suite à ses demandes.
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    Antropova regagna sa voiture en chancelant. Son entretien impromptu l’avait laissée bouleversée.


    Elle fit démarrer le moteur, mais resta immobile un long moment, l’air hagard. Un automobiliste attendit derrière, espérant récupérer sa place de stationnement. Elle l’ignora, et il finit par se lasser en klaxonnant son mécontentement.


    La grande Russe ne parvenait toujours pas à croire ce que l’on venait de lui apprendre… et surtout de lui demander. C’était beaucoup trop.


    Je ne peux pas faire ça… Pas en pleine saison…


    À l’approche des Internationaux des États-Unis, elle devait rester concentrée sur son jeu. Sans compter qu’elle venait de parapher un lucratif contrat avec une compagnie d’eau embouteillée. Ses commanditaires continueraient-ils à la supporter si elle devait être mêlée à un scandale ? Rien n’était moins sûr…


    Rappelle-toi ce que tu t’es toujours répété : tu dois penser à ta carrière en premier.


    Antropova engagea son auto sur la route, bien résolue à aller de l’avant et à oublier toute cette histoire…
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    Un peu plus loin, Gaétan et Tarah rejoignaient eux aussi leur voiture. Le chef de la sécurité leur avait fourni les coordonnées d’André Cadieux, et ils se promettaient de lui rendre visite dès le lendemain afin de tirer les choses au clair.


    – Je suis convaincue que Mosquito95 savait de quoi il parlait en affirmant que Samuel a été assassiné. Il se trame quelque chose de louche, c’est sûr ! lança Tarah.


    – Attendons d’en découvrir un peu plus avant de sauter aux conclusions, tempéra Gaétan.


    En ouvrant sa portière, il fut happé par la chaleur de l’habitacle. Il laissa la portière grande ouverte et s’appuya sur le toit de la voiture, découragé. Il remarqua alors l’air inquiet de Tarah.


    – Qu’est-ce qui se passe ?


    D’un geste subtil de la tête, elle désigna un point par-dessus l’épaule de Gaétan.


    Il se retourna, juste assez rapidement pour apercevoir un homme immobile de l’autre côté de la rue, à moitié caché par un érable. L’inconnu reprit son chemin d’une démarche qui se voulait naturelle, mais Gaétan eut aussitôt le sentiment qu’il les épiait. C’était un homme dans la quarantaine, probablement d’origine espagnole ou sud-américaine. Gaétan nota ses bras marqués d’étranges cicatrices. Sa peau ondulait dans un réseau de rainures boursouflées, comme si elle avait été profondément brûlée par une substance quelconque.


    Gaétan aurait voulu l’interpeller, mais déjà il s’éloignait d’un pas rapide et s’engouffrait dans sa voiture. Un battement de cil plus tard, sa Mazda 3 rouge disparaissait au bout de la rue.


    – Penses-tu qu’il nous a entendus ? demanda Gaétan.


    – Aucune idée… On ne parlait pas fort, mais il ne restait certainement pas tapi derrière cet arbre seulement pour reluquer les tours de condos derrière nous…


    – Tu as vu ses bras ? Je n’ai jamais vu un truc pareil…


    – Oui, confirma Tarah, mais j’ai surtout observé son visage… Tu ne l’as pas reconnu ?


    – Non ?


    – C’était l’homme que le chef de la sécurité a expulsé du stade parce qu’il s’était infiltré sans billet…
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    Lundi 12 août


    26 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Avant de se rendre chez André Cadieux, Gaétan passa chercher Tarah en voiture. Elle sortit de son appartement en courant pour se protéger de la pluie qui s’abattait sur Montréal depuis le matin.


    – Plus j’y réfléchis, plus je suis convaincu que la clé de beaucoup de mystères est liée à un événement qui se serait produit durant les années de Cadieux au centre national, lança Gaétan à la seconde où elle ouvrait la portière.


    – Bon matin à toi aussi…


    – Tout pointe dans la direction de l’Orange Bowl, poursuivit-il sans noter son sarcasme. En entrevue, Samuel n’a jamais parlé d’un drame qui aurait eu lieu à son adolescence. Pourtant, si ton frère t’a raconté avoir vu « le côté le plus sombre de l’être humain » pendant ce tournoi, il en a certainement discuté avec son coéquipier et meilleur ami. Sachant que Cadieux a quitté le centre national un mois et demi après les faits – c’est-à-dire deux semaines après le suicide de ton frère –, je pense qu’il savait, lui aussi, pour le drame de l’Orange Bowl.


    – Tu crois qu’il aurait rejoint une académie de tennis en Argentine pour fuir quelque chose ?


    – Possible. À partir de ce moment, il a même arrêté de parler à son père… qui se trouvait également à l’Orange Bowl.


    L’affaire monopolisa leurs discussions jusqu’à Longueuil. André Cadieux habitait ici depuis trente ans ; c’était la maison d’enfance de Samuel. La pluie avait cessé un peu plus tôt, mais l’eau s’écoulait encore du balcon et ruisselait sur la brique rouge du jumelé décrépi. La pelouse n’avait pas été tondue depuis plusieurs semaines. Tous les rideaux étaient tirés. Les invités semblaient autant les bienvenus qu’un poil frisé dans un potage au restaurant.


    – Attention, prévint Gaétan. André Cadieux n’a pas la réputation d’être facile d’approche…


    Ils traversèrent la rue, leurs pieds clapotant dans les flaques d’eau. La fenêtre de la porte d’entrée, mi-givrée, mi-sale, empêchait de voir à l’intérieur. Gaétan toqua contre la vitre. Il lui sembla entendre un son dans l’appartement, mais personne ne répondit. Il chercha à apercevoir du mouvement par le mince jour entre les rideaux du salon : rien ne bougeait. Pourtant, les lumières étaient allumées.


    – J’espère qu’il ne pense pas se débarrasser de nous aussi facilement, dit Tarah.


    Gaétan cogna une deuxième fois, puis une troisième, plus fermement. Enfin, une démarche traînante se fit entendre, une silhouette apparut derrière la fenêtre givrée, et la porte daigna s’entrouvrir.


    – Oui ? grogna André Cadieux.


    Gaétan s’étonna de le voir aussi émacié. En robe de chambre, coiffé d’une vieille casquette, le sexagénaire paraissait affaibli, sans tonus musculaire. Seules ses larges mains rappelaient l’athlète qu’il avait déjà été. Malgré son visage flétri par le temps, ses yeux gardaient leur éclat pers, le même que ceux de son fils.


    – Bonjour, monsieur Cadieux, je m’appelle Gaétan Tanguay et voici Tarah, mon assistante en formation. Je suis le rédacteur du site Référence sport et…


    – J’ai déjà demandé à vos maudits collègues de me ficher la paix ! l’interrompit André. Je n’ai rien à déclarer aux journalistes !


    Il voulut refermer la porte, mais Gaétan la bloqua avec son bras.


    – Attendez ! Nous avons appris que vous avez cherché à rencontrer Samuel vendredi. Et que, contrairement à ce que racontent les médias, vous lui avez écrit, ces dernières années. Pourquoi ?


    Cadieux père se figea, la bouche tordue dans un rictus de surprise. Mais son visage se referma aussitôt.


    – Je suis en deuil de mon fils ! Laissez-moi tranquille ou j’appelle la police !


    Et, sans leur laisser l’occasion de répliquer, il leur claqua la porte au nez. Gaétan dut retirer son bras à toute vitesse avant que son cubitus soit broyé par l’impact.


    – Tu sais comment aborder les gens avec tact, toi ! railla Tarah.


    – Tu crois que tu aurais fait mieux ? rétorqua Gaétan.


    Elle se colla contre la fenêtre au centre de la porte et lança d’une voix forte :


    – Je vous comprends, monsieur Cadieux ! Moi aussi, j’ai déjà perdu un proche subitement !


    – Eh bien, mes condoléances ! beugla André à l’autre extrémité de la maison.


    – Beaucoup mieux, plaisanta Gaétan.


    Tarah ne se laissa pas démonter :


    – C’était mon frère ! Vous le connaissiez… il s’appelait Richardson Dalembert !


    Un silence leur répondit. Les pas de Cadieux s’étaient figés. Puis, à travers la fenêtre, ils distinguèrent une silhouette qui revenait lentement vers eux.


    La porte s’entrouvrit.


    – Merci, nous…, commença Tarah.


    Sans dire un mot, Cadieux leur tourna le dos et retourna dans l’appartement, laissant la porte ouverte derrière lui. Une quinte de toux agita ses épaules par soubresauts.


    Tarah adressa un regard fier à Gaétan et suivit le sexagénaire.


  



  

    


    9.


    Les coups contre la porte de sa chambre d’hôtel réveillèrent Gilberto Ruiz en sursaut. Comme toujours, lorsqu’un élément extérieur l’extirpait de sa méditation, il eut l’impression de retomber brutalement dans son corps après une longue chute. Il vacilla et tomba sur le côté.


    Il voulut répondre à la femme de chambre qu’il n’avait besoin de rien, mais il s’était plongé si profondément à l’intérieur de lui-même qu’il lui sembla avoir perdu la faculté du langage. Les sensations du tapis sous ses genoux, de ses cheveux sur ses épaules ou de l’air climatisé sur son torse nu paraissaient décuplées. Il avait l’impression de les éprouver pour la toute première fois. Depuis combien de temps était-il assis ici ? Des heures, sans doute… peut-être des jours.


    Les coups contre la porte redoublèrent d’ardeur. Une voix se joignit à eux, encore indistincte. Peu à peu, Ruiz renoua avec son environnement immédiat, qu’il avait réussi à totalement faire disparaître. Il prit conscience qu’il avait terriblement faim et que sa gorge était aussi rêche que de la laine minérale.


    Il reconnut la voix qui l’interpellait. Elle n’appartenait pas à une employée de l’hôtel. Il parvint à se redresser et à se diriger vers la porte. Mille picotements couraient le long de son corps, causés par le sang qui irriguait à nouveau pleinement ses membres dépliés.


    Étourdi, il appuya les mains et le front contre la porte. Lorsqu’il parvint à parler, le son de sa voix résonna dans son crâne et lui sembla celle d’un étranger.


    – Michèle ?


    – Enfin ! s’exclama la visiteuse. Oui, c’est moi ! Ouvre !


    – Laisse-moi tranquille.


    – Tu t’enfermes ici depuis vendredi, c’est ça ? Pourquoi tu ne sors pas ?


    Il ferma les yeux, cherchant à retourner se réfugier dans son espace intérieur.


    – Gil, tu ne vas pas rester dans ta chambre d’hôtel toute ta vie ! Tu ne peux pas garder tout ça à l’intérieur de toi !


    – Va-t’en, Michèle !


    – Je sais que tu regrettes… C’est horrible, ce qui est arrivé… Mais peu importe le mal que tu as causé, tout le monde a droit au pardon ! Même toi !


    Ruiz eut l’impression que les murs tournoyaient un peu moins rapidement autour de lui, à mesure qu’il reprenait contact avec la réalité. Peu à peu, les paroles de Michèle formèrent un certain sens dans son esprit. Dans le sol aride de ses pensées, une idée germait…


    – Gil ? Ça va ? s’inquiéta Michèle.


    Le front toujours contre le battant de la porte, les mains de chaque côté de la tête, il inspira longuement. L’oxygène dissipa un peu plus le brouillard sous son crâne.


    – Gil, qu’est-ce qui se passe ?! couina Michèle.


    – Tu as raison, répondit enfin Ruiz, presque pour lui-même. Le pardon… Je dois me libérer du mal que j’ai causé.


    – Te libérer ? Gil, qu’est-ce que tu racontes ?


    Mais il ne l’écoutait déjà plus. Avec des gestes mécaniques, il enfila un pantalon et un t-shirt, perdu dans ses pensées.


    Je ne peux pas fuir éternellement ma faute… Il faut assumer les conséquences de ses actes… Aller au bout de soi-même pour trouver comment poursuivre vers l’avant…


    Michèle cogna plus fort contre la porte, paniquée.


    – Gil ! Réponds-moi ! Qu’est-ce que tu vas faire ?
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    La salle à manger ressemblait à un musée consacré à Samuel Cadieux. Les murs étaient recouverts de photos et d’articles de journaux jaunis qui suivaient sa carrière depuis ses balbutiements professionnels. L’endroit aurait cependant mérité un bon coup de plumeau ; de toute évidence, l’entretien avait été négligé dernièrement. La lumière extérieure s’immisçait à peine par le mince entrebâillement des rideaux, conférant à l’appartement un air encore plus anxiogène.


    André Cadieux se laissa tomber sur une chaise en toussant grassement. Les deux allers-retours jusqu’à la porte d’entrée avaient été suffisants pour saper toute son énergie.


    Tarah et Gaétan demeurèrent debout un moment, mais comme leur hôte gardait le silence, ils décidèrent de ne pas attendre son invitation pour s’asseoir autour de la table.


    – Merci de nous recevoir, dit Tarah. Je sais que mon frère vous a grandement apprécié comme entraîneur. Son niveau de jeu a bien progressé grâce à vous.


    – Je faisais mon travail, c’est tout, grommela Cadieux. Ton frère avait beaucoup de talent. Dommage qu’il nous ait quittés trop vite.


    – J’ai toujours cherché à élucider les motifs de son geste, qui demeure un mystère pour moi. Je sais qu’il s’agit d’un moment pénible pour vous, mais je vous en prie : en mémoire de votre ancien élève, qui était aussi le meilleur ami de Samuel, aidez-nous à comprendre ce qui lui est arrivé.


    – Je suis désolé, je ne vois pas comment je peux vous être utile.


    – On a quelques questions à vous poser sur le parcours de votre fils, expliqua Gaétan. On a des raisons de croire que leurs deux histoires sont intimement liées.


    – Mon fils ? Je ne lui ai pas parlé une seule fois dans les dix dernières années de sa vie…


    – Et pourtant, vous suiviez sa carrière avec grand intérêt…, objecta Gaétan en désignant le mur tapissé d’articles et de photos.


    – Évidemment ! C’était mon enfant, mon seul. Depuis la mort de sa mère, je n’avais personne d’autre au monde. Je lui ai enseigné tout ce que je savais à propos du tennis. J’ai toujours été déçu de ne pas pouvoir l’accompagner jusqu’au bout.


    – C’est donc Samuel qui a décidé de couper les ponts avec vous ? en déduisit Tarah.


    Cadieux émit un grognement d’approbation.


    – Pourquoi ? insista Gaétan.


    Hésitant, le sexagénaire balaya la poussière sur la table, comme pour s’acheter un peu de temps. Après une nouvelle quinte de toux, il soupira :


    – À seize ans, Samuel a quitté le centre national pour rejoindre l’académie de Gilberto Ruiz, en Argentine. Il trouvait mon coaching trop sévère. Je dois admettre que j’ai toujours été un entraîneur passionné ; certains diront de la vieille école. À mon époque, ce n’était pas mal vu de crier après les joueurs pour obtenir les résultats escomptés.


    Il s’interrompit pour boire une gorgée d’eau. Sa voix devenait de plus en plus râpeuse à force de parler.


    – Je n’ai jamais pu résister à l’envie de rester en contact avec lui. La première fois qu’il est revenu jouer à Montréal, j’ai voulu aller à sa rencontre, mais il m’a fait savoir par son équipe qu’il n’avait aucune intention de me revoir. Par la suite, j’ai assisté à tous ses matches au Canada, sans même qu’il le sache. Le reste du temps, je le regardais jouer à la télé. Mais je n’ai jamais cessé de lui écrire pour lui donner des conseils sur sa technique.


    – Est-ce qu’il vous a déjà répondu ?


    – Pas une seule fois.


    Gaétan et Tarah établirent un contact visuel. Gaétan encouragea son assistante potentielle en inclinant le front.


    – Mon frère est revenu transformé d’un tournoi en Floride, l’Orange Bowl, expliqua-t-elle. Il m’a révélé avoir assisté à un événement malheureux, là-bas. Un mois plus tard, il s’enlevait la vie. Puisque vous étiez présent à Miami en tant qu’entraîneur, savez-vous ce qui s’est passé ?


    – Non. Aucune idée.


    – Samuel a quitté le centre national peu de temps après ce tournoi. Au moment de partir en Argentine, il n’a jamais fait allusion à un événement qui aurait eu lieu à l’Orange Bowl ?


    – Jamais.


    Ses réponses devenaient plus sèches. Gaétan insista.


    – Allons… Un fils ne coupe pas tous les ponts avec son père simplement parce que son coaching est conservateur… Il s’est certainement passé quelque chose à Miami !


    – Non, il ne s’est rien passé !


    Sa voix tonitruante désarçonna Gaétan et Tarah. En un tournemain, le sexagénaire avait retrouvé sa vigueur d’antan.


    – Je vous ai dit tout ce que je savais, annonça-t-il en se levant. Je vous demanderais maintenant de me laisser en paix.


    – Le nom de Mosquito95 vous dit-il quelque chose ? hasarda Gaétan en se faisant pousser vers la sortie.


    – Mosquito95 ? répliqua Cadieux en fronçant les sourcils. C’est quoi, cette niaiserie ?


    – Je ne sais pas… Probablement un surnom.


    – Je ne connais aucun Mosquito95 et j’en suis bien content ! Les gens donnent vraiment des prénoms ridicules à leurs enfants, c’est n’importe quoi…


    Gaétan et Tarah ne trouvèrent rien à ajouter. À contrecœur, ils atteignirent le vestibule, prêts à partir.


    Mais juste avant d’ouvrir la porte, Gaétan se retourna vers André Cadieux.


    – J’ai une dernière question, monsieur Cadieux…


    – Je vous ai dit que…


    – Vous disiez avoir assisté à tous les matches de Samuel au Canada, sans avoir cherché à vous manifester à lui, s’obstina Gaétan. Pourquoi alors teniez-vous autant à le rencontrer dans les vestiaires, cette année ? L’agent de sécurité nous a raconté que vous aviez beaucoup insisté et que vous étiez furieux en apprenant que Samuel ne voulait pas vous voir.


    Cadieux secoua la tête, fatigué par leur entêtement, puis retira sa casquette.


    Quelques rares cheveux poussaient sur son crâne presque complètement chauve. Une poignée de survivants sur une planète désertique. Ainsi dénudé, il n’avait jamais paru aussi fragile, aussi malade.


    Il les observa en silence, l’air de dire : « contents, maintenant ? »


    – Je suis désolée…, bredouilla Tarah.


    Cadieux l’interrompit en levant la main.


    – J’ai arrêté la chimio : selon les médecins, il n’y a plus rien à faire. Je vais mourir de la même maladie que ma femme. Saleté de cancer, c’est vraiment le mal du siècle.


    Il revissa sa casquette sur sa tête, le visage sombre.


    – J’aurais aimé revoir Samuel une dernière fois. Je ne voulais pas partir sans avoir la chance d’enterrer le passé et de lui faire mes adieux. Mais la vie a voulu que ce soit lui qui parte en premier…
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    Sans échanger la moindre parole, encore bouleversés par la révélation d’André Cadieux, Gaétan et Tarah retraversèrent le pont Jacques-Cartier en sens inverse.


    Même si dix-huit heures approchaient, le soleil ne s’était pas montré aussi éclatant de toute la journée. Il amorçait sa descente en se mirant dans les gratte-ciels de l’autre côté du fleuve. Les conditions météorologiques devaient être parfaites au stade IGA, où se tenait la finale en ce moment même. Gaétan se désola de manquer le match pour mener cette enquête qui, il fallait l’admettre, piétinait.


    Est-ce que tu croyais vraiment que ce serait facile ? Tu n’es plus dans les chiffres et les statistiques. Un mur de secrets entoure Samuel Cadieux, et de toute évidence, certaines personnes ne souhaitent pas qu’il soit mis à terre…


    – Je me demande ce qu’André Cadieux nous cache, dit Tarah, comme si elle avait lu dans ses pensées. Pas de doute, il connaît la vraie raison pour laquelle Samuel a quitté le centre national et a rompu tout lien avec lui peu de temps après l’Orange Bowl.


    – Il est peut-être affaibli par la maladie, mais le vieux bougre a encore un sale caractère… On ne pourra rien soutirer de lui s’il en décide autrement. On devrait peut-être contacter les autres joueurs présents à l’Orange Bowl ?


    – Inutile. Aux funérailles de mon frère, je les ai tous interrogés, pour essayer de comprendre ce qui avait motivé son geste. Évidemment, je leur ai parlé du tournoi en Floride. Personne n’avait remarqué quoi que ce soit d’anormal. Et je n’avais aucune raison de croire qu’ils auraient pu me mentir. Ils semblaient tous bouleversés.


    – Retour à la case départ, alors…, ronchonna Gaétan. On doit continuer à essayer de comprendre ce qui s’est produit dans les vestiaires avant la mort de Samuel. Il a forcément été en contact avec l’assassin à ce moment.


    – On sait que Gilberto Ruiz, Christophe Reboux et Nick Aston ont tous côtoyé Cadieux dans les vestiaires, rappela Tarah. Il faudrait les interroger.


    Au même moment, une alerte sur son téléphone attira son attention.


    – Parlant d’Aston, il vient tout juste de remporter la finale ! annonça-t-elle. Un match assez facile : 7-5, 6-2.


    – Il tire vraiment profit de l’absence de Cadieux, celui-là…


    – Il y a une conférence de presse dans trente minutes, pour récolter ses commentaires sur sa victoire.


    – Je peux profiter de mon accréditation de journaliste pour essayer de lui poser une ou deux questions, suggéra Gaétan.


    – OK. Pendant ce temps, je chercherai un moyen d’entrer en contact avec Reboux ou Ruiz. Tu sais où je pourrais les trouver ?


    Gaétan pianota sur le volant, s’accordant quelques secondes de réflexion.


    – Puisque la finale vient tout juste de se terminer, Reboux est sans doute dans les coulisses du stade IGA. Quant à Ruiz, tu pourras peut-être lui mettre la main dessus à l’hôtel Saphir. Comme bien des vedettes internationales, Cadieux et son entourage logent toujours là-bas.


    – Très bien. Puisque tu seras déjà au stade pour la conférence d’Aston, je vais essayer de découvrir le numéro de chambre de Ruiz.


    Après avoir convenu des derniers détails de leur plan de match, Gaétan laissa Tarah à une station de métro, puis se dirigea vers le nord de la ville.
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    Christophe Reboux serra la main qu’on lui présentait et sourit machinalement. Il lança même une blague qu’il oublia sitôt après l’avoir prononcée. Son interlocuteur rit de bon cœur et le félicita de garder le sourire malgré la récente tragédie. Reboux l’entendit à peine.


    Sous le masque de l’homme d’affaires en contrôle, il se sentait bien loin de la bonne humeur. Il n’avait aucune envie d’être ici, dans un couloir du stade IGA, à croiser le gratin tennistique au sortir de la finale. Il aurait préféré rester dans sa chambre d’hôtel à travailler sur le projet qui l’occupait depuis deux jours. En homme d’action, l’agent avait trouvé une seule façon de surmonter la mort de son meilleur ami : en mettant finalement sur pied l’ambitieux projet de tournoi d’exhibition que Samuel et lui avaient eu l’intention d’organiser. Reboux ne voyait pas de meilleur hommage à l’être exceptionnel qu’il avait été.


    La conférence suivant la victoire d’Aston débuterait dans une dizaine de minutes. Les responsables des communications du tournoi attendaient sa sortie des vestiaires pour le conduire à la salle de presse, de l’autre côté de la porte.


    Une tête, plus haute que les autres, s’approcha d’un air pressé. Comme toujours, Reboux éprouva un certain malaise à la vue de ce mastodonte au visage stoïque.


    – Gilberto ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Ruiz répondit dans un grognement :


    – J’avais besoin de quelque chose à l’infirmerie. Mais il n’y en avait pas.


    – À l’infirmerie ? s’étonna Reboux. Qu’est-ce que tu cherchais ?


    Au même moment, Nick Aston sortit des vestiaires, ses cheveux bouclés encore humides de sa douche. Une relationniste voulut le guider vers la salle de presse, mais, en apercevant Ruiz, il s’arrêta en plein milieu du couloir. On aurait dit que l’ordre naturel des choses venait de se dérégler. Les conversations s’interrompirent. Ruiz et Aston s’observaient à cinq mètres de distance, comme deux fauves.


    – Bravo ! lança Ruiz en anglais. Tu vas pouvoir gagner des titres, maintenant que Samuel n’est plus là.


    Certains témoins s’étouffèrent, surpris par cette attaque aussi inattendue que gratuite. L’Argentin ouvrait si peu souvent la bouche que plusieurs ignoraient même qu’il parlait d’autres langues que l’espagnol.


    – Qu’est-ce que tu viens faire ici, toi ? répliqua sèchement Aston.


    Mal à l’aise à cause de la soudaine tension, l’attachée de presse exerça une légère pression sur le bras d’Aston.


    – Nick, on vous attend pour la conférence…


    Il l’ignora. Au contraire, il pointa un doigt agressif vers Ruiz.


    – Je préfère gagner des titres parce que Cadieux n’est plus là que de gagner à votre façon.


    Une moue haineuse tira les lèvres de l’entraîneur vers le bas.


    – À « notre » façon ?


    – Tu sais très bien ce que je veux dire.


    – Vraiment ? rétorqua Ruiz en faisant un pas vers l’avant, comme pour mettre l’Australien au défi de préciser sa pensée.


    Aston leva un menton dédaigneux.


    – Moi, j’ai toujours été propre.


    Pas un seul pli ne remua sur le visage placide de Ruiz, mais son teint basané s’empourpra. En trois enjambées, il avait rejoint Aston. Il l’empoigna par la gorge et le souleva de terre aussi facilement qu’un sac de tennis.


    On poussa des cris scandalisés, auxquels se mêlèrent les borborygmes étouffés d’Aston. Il se débattait en tentant d’asséner des coups de pied, ses ongles enfoncés dans les avant-bras puissants de Ruiz. Des officiels se ruèrent sur l’entraîneur pour le forcer à relâcher son emprise. Il n’en serra que plus fort, impassible, seules les veines de son front trahissant son effort.


    Aston n’émettait plus que de faibles gargouillis. Reboux sauta sur Ruiz.


    – Gilberto, arrête ! Tu vas le tuer !


    À contrecœur, le géant laissa retomber sa victime. Un cercle se forma autour d’Aston.


    – Nick ? Ça va ?


    Plié en deux, Aston ne répondit pas, se contentant de se masser la gorge en observant Ruiz d’un regard torve.


    Le colosse s’éloigna sans se retourner. Personne n’osa essayer de le retenir.
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    Gaétan emprunta le boulevard Saint-Laurent en espérant ne pas arriver trop en retard à la conférence de presse de Nick Aston. À l’intersection de la rue Sherbrooke, il jeta machinalement un coup d’œil dans son rétroviseur et aperçut une Mazda 3 rouge, deux véhicules derrière lui.


    Bien qu’il s’agît de l’un des véhicules les plus communs sur les routes, Gaétan ne put s’empêcher de penser que la veille, l’intrus du stade IGA conduisait justement ce modèle. Malheureusement, la voiture se trouvait trop loin pour qu’il puisse voir le visage de son conducteur. Gaétan poursuivit son chemin, lançant des regards de plus en plus fréquents à son miroir.


    Trois rues plus loin, il constata que la Mazda le talonnait toujours. Il tenta de se convaincre qu’il s’agissait d’une simple coïncidence : plein de gens remontaient le boulevard Saint-Laurent de bout en bout pour franchir l’île. En dépit de ses efforts pour se raisonner, il sentit son dos se tremper de sueur.


    Coin Laurier, la Mazda était encore à bonne distance derrière lui. Depuis combien de temps le suivait-elle ? Depuis la Rive-Sud ?


    Maintenant qu’il y pensait, Gaétan croyait bien l’avoir aperçue stationnée à proximité de la maison d’André Cadieux. Mais peut-être devenait-il simplement parano ?


    Du calme… Pour le moment, ce n’est rien d’anormal… Si elle te talonne jusqu’au stade IGA, tu pourras commencer à te poser des questions.


    Avenue Fairmount… toujours là.


    Bellechasse… toujours là.


    Jean-Talon… encore et toujours là. Le stade ne se trouvait que quelques rues plus haut.


    N’y tenant plus, Gaétan arrêta sa voiture dans la première case de stationnement disponible. Quelques secondes plus tard, la Mazda 3 le dépassait.


    Et se garait un coin de rue plus loin.


    Ça commence à faire beaucoup de coïncidences…


    Essayant de maîtriser son esprit qui tournoyait au rythme d’une balle frappée par Rafael Nadal, Gaétan sortit de son auto. Sitôt le pied déposé sur le trottoir, il marcha en direction sud, le plus loin possible de la Mazda. Sur les dents, il heurta deux passants sans même s’en rendre compte.


    Combien de temps devait-il avancer ainsi ? Il ne savait pas s’il était réellement pourchassé, ni même s’il s’agissait bel et bien de l’inconnu de la veille.


    Décidé à en avoir le cœur net, il s’arrêta devant une boutique d’antiquités et feignit de faire du lèche-vitrine. En réalité, il fixait une psyché, un grand miroir monté sur un châssis à l’ancienne qui lui permettait d’apercevoir derrière lui. Il attendit, du papier sablé dans la gorge.


    Soudain, il sentit son pouls s’accélérer. Le Latino aux bras marqués de cicatrices apparut dans son champ de vision, via la réflexion du miroir. Il patientait sur le trottoir de l’autre côté du boulevard, faisant semblant de consulter son téléphone, mais il jetait de temps à autre des regards furtifs dans sa direction.


    Plus de doute, cette fois : il le traquait ! Probablement le prenait-il en filature depuis qu’ils avaient quitté le stade, la veille !


    Gaétan resta un moment penché vers la psyché dans la vitrine, tétanisé, incapable de prendre la moindre décision. Lorsque la panique planta trop profondément ses griffes dans son ventre, il se redressa d’un bond et s’éloigna d’un pas rapide, sans même savoir ce qu’il faisait. Il présuma que le Latino lui emboîtait le pas, de l’autre côté de Saint-Laurent, mais il n’osa pas tourner la tête dans sa direction.


    Très vite, il comprit qu’il aurait dû rester près de la boutique d’antiquités et du miroir. Dorénavant, il n’avait plus aucun moyen d’avoir subtilement l’œil sur son poursuivant. Se rapprochait-il ? Appelait-il quelqu’un ?


    Malgré lui, Gaétan augmenta la cadence de ses pas.


    Peu importe ce qu’il te veut, il ne va tout de même pas tenter quelque chose en plein boulevard Saint-Laurent… Non ?


    Gaétan continuait à faire défiler les adresses, son cerveau en surchauffe cherchant une façon de se dépêtrer de cette situation précaire. Sa transpiration lui embrouillait la vue.


    Une idée lui effleura l’esprit au moment où il croisait une rue transversale peu achalandée. Il s’y engagea de l’air le plus naturel possible et compta ses pas afin de laisser le temps au Latino de le rattraper. Ici, les passants se faisaient plus rares. Gaétan tenta d’oublier qu’il y était également bien plus vulnérable.


    Lorsqu’il estima que son poursuivant devait l’avoir rejoint, il tourna brusquement à gauche, dans une ruelle qu’il savait former un cul-de-sac. Maintenant hors de vue, il se mit à courir et se réfugia derrière un conteneur à déchets.


    À peine quelques secondes plus tard, il entendit quelqu’un se précipiter dans la ruelle, puis avancer avec circonspection. Gaétan tenta de calmer les halètements qui soulevaient sa poitrine. Les pas arrivèrent à sa hauteur, et enfin le dépassèrent.


    Il vit alors l’intrus du stade IGA qui lui faisait dos et, de toute évidence, le cherchait. Si Gaétan voulait reprendre l’ascendant sur lui, c’était maintenant ou jamais.


    Il se posta entre la rue et le Latino, lui bloquant la seule issue possible, et l’interpella :


    – Hé !


    Le Latino se retourna brusquement. Gaétan brandit son téléphone et s’efforça de prendre la voix la plus assurée possible :


    – Soit vous me dites ce que vous me voulez, soit j’appelle la police !


    Son vis-à-vis le jaugea de la tête aux pieds. Gaétan se rendit bien compte que son iPhone constituerait une arme insuffisante si l’autre décidait de lui sauter dessus. On devinait des bras de sportif sous ses cicatrices. D’ailleurs, de plus près, Gaétan pouvait mieux les distinguer : des marques de brûlures comme il n’en avait jamais vues, semblables à une série de bulles décolorées.


    – Pas besoin d’appeler la police, répondit le Latino dans un excellent français.


    – Dans ce cas, il faut me dire qui vous êtes, et pourquoi vous me suivez depuis hier, répliqua Gaétan sans lâcher son appareil.


    – Je m’appelle Ignacio Pérez.


    Gaétan effectua un examen rapide de l’imposante quantité de données entreposées dans sa mémoire : ce nom ne lui disait rien.


    – Je suis entraîneur de tennis. J’ai travaillé au sein de l’Académie Gilberto-Ruiz, à Buenos Aires.
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    Du côté sud de la ville, Tarah quittait la station de métro Square-Victoria. Son trajet avait été consacré à chercher la meilleure façon d’obtenir le numéro de chambre de Gilberto Ruiz. Elle n’avait guère trouvé d’alibi convaincant. Elle se résolut à se procurer un plateau de sushis dans un restaurant de la rue McGill : elle pourrait ainsi prétendre apporter la commande de Ruiz. La jeune femme doutait de la crédibilité de son rôle de livreuse, mais à défaut de mieux, elle devrait improviser.


    En pénétrant dans le hall d’entrée du Saphir, elle se sentit un peu ridicule dans ses vieilles ballerines qui claquaient sur le plancher de marbre. L’employé derrière le comptoir de la réception lui lança un « Bonjour, je peux vous aider ? » subtilement méprisant. Tarah comprit aussitôt que les chances de succès de l’opération « Livraison de sushis » frôlaient le zéro absolu.


    Trop tard pour reculer. Elle s’avança en bredouillant qu’un client de l’hôtel avait placé une commande dans son restaurant, mais qu’elle avait oublié de noter le numéro de chambre. Son mensonge lui parut d’une stupidité déconcertante.


    Au même moment, un homme pénétra à son tour dans le hall. Le réceptionniste cessa d’écouter Tarah pour se tourner vers son client :


    – Ah ! Monsieur Ruiz ! Notre coursier a mis la main sur ce que vous cherchiez.


    Tarah se retourna et s’aperçut avec étonnement que Gilberto Ruiz se trouvait un mètre derrière elle, l’air mauvais. Il paraissait agité, et une goutte de sueur surfait sur ses minces favoris. La fausse livreuse s’écarta d’un pas pour le laisser s’approcher du comptoir.


    – À moins que vous ayez entre-temps réussi à vous le procurer à l’infirmerie du stade IGA ? poursuivit le réceptionniste d’un ton guilleret.


    – Non, je n’en ai pas trouvé, maugréa Ruiz.


    – Très bien. Dans ce cas, voulez-vous qu’on le fasse monter à votre chambre ?


    – Mettez-le dans ma voiture. J’en ai besoin tout de suite.


    – Parfait. Vous pouvez attendre à l’extérieur, le voiturier va l’apporter à votre véhicule.


    Ruiz le remercia et sortit de l’hôtel.


    Tarah n’eut pas besoin de plus d’une seconde pour prendre une décision : ignorant le regard incrédule du réceptionniste, elle abandonna le plateau de sushis sur une table et sortit à la suite de Ruiz.


  



  

    


    15.


    L’intrus du stade IGA avait-il vraiment travaillé à l’école de tennis de Gilberto Ruiz ? Gaétan le dévisagea, comme s’il ne croyait pas ce qu’il venait d’entendre. Sans même s’en rendre compte, il recula d’un pas pour coller son dos au conteneur à déchets. Il agrippa son téléphone un peu plus fermement, le pouce tout près de la dernière touche du 911.


    Pourquoi la simple évocation du nom de Ruiz instillait-elle chez lui un tel pressentiment de danger ?


    – Vous avez été entraîneur à son académie ? répéta-t-il, interdit.


    Le dénommé Pérez acquiesça d’un air sombre, mais ne s’expliqua pas davantage.


    – Avez-vous travaillé avec Samuel Cadieux ?


    – Non. J’ai quitté l’académie environ un an avant son arrivée. Je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer.


    – Et pourquoi me suivez-vous depuis hier ? insista Gaétan.


    L’Argentin fixa un point invisible au sol, esquivant son regard. Du bout des doigts, il triturait le réseau de cicatrices sur ses avant-bras. Était-ce par simple embarras ? Par frustration ? Ou pour mieux masquer ses intentions ?


    – J’ai surpris votre conversation à l’extérieur du stade IGA avec votre collègue, la jeune demoiselle. J’ai entendu que vous enquêtiez sur les circonstances de la mort de Cadieux. Je vous ai suivi pour apprendre ce que vous pourriez découvrir.


    – Premièrement, ce n’est pas ma collègue, c’est une candidate intéressée à un poste d’assistante, rien de plus ! Et deuxièmement, pourquoi ça vous intéresse autant ? Vous avez tenté de pénétrer illégalement dans le stade. Qu’est-ce que vous cherchiez ?


    Un silence. Pérez réfléchissait. Il semblait s’être mué en statue, son immobilisme trahi seulement par ses doigts qui continuaient à pincer la peau boursouflée de ses bras. Il restait indifférent au vent qui soulevait ses cheveux noirs par bourrasques. Après les éclaircies de fin de journée, le ciel grisonnant et gonflé d’humidité était à nouveau prêt à se fendre. Un orage approchait.


    – Je voulais confirmer… ou infirmer certains soupçons, finit par dire Pérez.


    Gaétan sentit une vague de froid lui chatouiller la nuque, malgré la moiteur du début de soirée. Même s’il appréhendait la réponse, il ne put s’empêcher de demander :


    – Quels soupçons ?


    – J’ai mes raisons de croire que Gilberto aurait pu tuer Cadieux.
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    – Je continue à le suivre ? demanda le chauffeur de taxi.


    – Oui, encore un peu, s’il vous plaît, répondit Tarah.


    – Je n’aurai pas de problèmes à cause de vous, hein ? s’inquiéta-t-il.


    – Non, non, ne vous en faites pas, le rassura-t-elle.


    En fait, elle n’en avait pas la moindre idée. Sur un coup de tête, elle avait sauté dans un taxi lorsqu’elle avait vu Ruiz quitter l’hôtel au volant de sa BMW de location. Ils le suivaient depuis maintenant dix minutes, et Tarah n’avait toujours aucun indice sur leur destination. Elle espérait que l’Argentin ne s’était pas avisé de leur filature.


    Un nuage noir les rattrapa, annonçant son arrivée par le roulement de tambour du tonnerre. La pluie troubla la vue du taxi. La BMW s’immobilisa enfin, près d’un parc et d’une église. Tarah comprenait de moins en moins l’objectif de cette promenade.


    Elle observa Ruiz sortir de sa voiture pour aller cogner à la porte du presbytère attenant à l’église.


    – Qu’est-ce qu’on fait ? s’impatienta le chauffeur.


    – On va attendre encore un peu.


    Vingt mètres devant eux, la porte du presbytère s’ouvrit, laissant apparaître un homme dans la quarantaine, sans doute un prêtre. Il avait des traits sud-américains et semblait connaître vaguement Ruiz. Avec la distance, Tarah ne pouvait attraper que des bribes de leur conversation. Tarah crut comprendre que Ruiz demandait s’il pouvait utiliser un local pour méditer. Après un bref échange, le prêtre finit par acquiescer. Il enfila un imperméable et longea le mur jusqu’à une porte sur le côté de l’église, qu’il déverrouilla pour Ruiz. Celui-ci le remercia, puis se dirigea vers le coffre de sa voiture, duquel il sortit un objet de forme carrée. Une caisse, ou peut-être une glacière – Tarah la distinguait mal à travers l’averse. Elle semblait passablement lourde.


    Mon Dieu… Qu’est-ce qu’il traîne, là-dedans ?


    Le chauffeur semblait partager ses inquiétudes.


    – On doit rester ici encore longtemps ?


    Tarah se mordit la lèvre : elle n’aurait sans doute pas de meilleure occasion d’approcher Ruiz.


    Tu veux comprendre ce qui est arrivé à ton frère ? Ce n’est pas le moment de reculer…


    Elle tendit trente dollars au chauffeur.


    – Vous pouvez partir. Merci.


    – Et vous, qu’est-ce que vous faites ?


    Tarah observa Ruiz pénétrer dans l’église, caisse dans les mains. Elle ouvrit la portière du taxi. Le son de l’orage parut doubler de volume.


    – Moi ? Je vais poursuivre mes recherches.


    Elle claqua la portière et se dirigea vers l’église.
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    Lorsque Pérez lui annonça croire que Ruiz avait tué Cadieux, Gaétan songea aussitôt à Tarah, qui était partie à la rencontre de l’entraîneur et qui se trouvait peut-être seule avec lui en ce moment même.


    S’il fallait qu’il lui arrive quelque chose pendant qu’elle est en formation… Ça pourrait causer un tort irrémédiable à la réputation de mon site web ! Moi qui ai travaillé tellement fort pour conserver une note de quatre virgule sept sur Google !


    Pérez remarqua son air épouvanté.


    – Désolé si je vous ai effrayé en vous prenant en filature depuis que vous avez quitté le stade IGA. Je ne vous veux pas de mal. Comme je vous l’ai dit, je souhaite seulement découvrir si Gilberto a tué Cadieux. Je voulais voir ce que vous saviez à ce sujet.


    – Qu’est-ce qui vous fait croire que Ruiz pourrait être un assassin ? demanda Gaétan, toujours sur ses gardes. Et pourquoi consacrer autant d’efforts à découvrir la vérité ? Vous pourriez simplement faire part de vos soupçons à la police…


    Pérez secoua catégoriquement la tête.


    – Non, pas à la police. Je ne peux pas me permettre de la mêler à cette histoire, surtout sans avoir de preuve. Mais je veux connaître l’implication de Gilberto dans la mort de Cadieux. Par acquit de conscience.


    – Par acquit de conscience ?


    – Je ne pourrai pas dormir la nuit en sachant que ce cinglé peut faire d’autres victimes… surtout que j’aurais pu le dénoncer il y a de nombreuses années.


    Gaétan voulut en savoir davantage, mais au même instant, l’averse s’abattit sur eux, comme un millier de petites lames glacées. Ils se réfugièrent sous un escalier de secours extérieur qui ne les protégeait qu’à moitié.


    – Pourquoi auriez-vous pu dénoncer Ruiz il y a quelques années ? reprit Gaétan. Vous avez été témoin d’actes illégaux à son académie ?


    – Illégaux, je ne sais pas. Ce serait à la justice de le déterminer. Mais des actes immoraux, cruels, oui, absolument.


    Cette révélation aurait dû choquer Gaétan, mais il ne fut qu’à demi surpris. Les succès prodigieux des membres de l’académie de Ruiz avaient longtemps suscité des doutes sur la légitimité de ses méthodes. Après tout, les joueurs qui entraient à son école en ressortaient tous avec une endurance mentale et physique exceptionnelle. Personne n’avait jamais su comment il s’y prenait : joueurs et personnel signaient une entente de confidentialité les empêchant de révéler quoi que ce soit de leur passage à l’académie. Cette culture du secret avait engendré toutes sortes de rumeurs, fondées ou non. Certaines faisaient état de techniques d’entraînement draconiennes ; d’autres soulevaient les inévitables soupçons de dopage. Dans tous les cas, le mystère de « la méthode Ruiz » demeurait complet. Mais des actes immoraux, cruels, comme le prétendait Pérez ? Gaétan n’avait rien entendu de tel.


    – J’ai été entraîneur à l’académie pendant deux ans. À l’époque, je travaillais dans des clubs privés en Argentine depuis une dizaine d’années. Gilberto, lui, avait joué à l’Université de Buenos Aires, où il étudiait la biochimie, puis était devenu entraîneur du programme universitaire. Il a ensuite fondé sa propre école de tennis, qui est rapidement devenue la meilleure au pays. Un emploi là-bas représentait une occasion fantastique pour moi. Mais si j’avais su tout ce que j’allais y voir, je n’y aurais jamais mis les pieds…


    – Vous faites allusion à l’approche particulière de Ruiz ?


    Pérez opina de la tête :


    – On n’enseignait à peu près pas le tennis à l’académie… Les joueurs pouvaient passer des jours sans frapper une seule balle. Ruiz ne s’intéresse pas à la technique ou à la stratégie. Pour lui, avant de devenir un joueur de tennis, l’important est devenir un meilleur être humain, plus sensible, plus fort, plus endurant. Ce n’est pas un hasard si tous les athlètes formés à son académie ont une réputation de travailleurs infatigables, prêts à endurer les pires souffrances pour remporter leurs matches. Il les soumettait à des séries d’exercices destinés à pousser leur corps et leur esprit à la limite.


    – Comme quoi ?


    – Il pouvait les obliger à tenir leur raquette dans les airs pendant des heures, jusqu’à ce qu’ils en tremblent de tous leurs membres. Plusieurs se mettaient à pleurer de douleur, mais gardaient leur bras bien haut, tant que Gilberto ne les autorisait pas à se reposer. C’étaient encore des ados… certains n’avaient pas quatorze ans !


    – Mais comment est-ce que Ruiz les convainquait d’endurer un calvaire pareil ? demanda Gaétan. Des menaces verbales, de la violence physique ?


    – Il n’avait pas besoin d’élever la voix. Son calme inébranlable et sa carrure suffisaient à imposer le respect. Et puis ses résultats parlent d’eux-mêmes : Ruiz avait déjà conduit plusieurs joueurs dans le top 100 mondial avant sa rencontre avec Samuel Cadieux. Les élèves étaient prêts à subir les pires épreuves pour goûter à un tel succès…


    – Il faut vraiment avoir soif de victoires pour accepter de suivre un tel cinglé…, fit remarquer Gaétan. Obliger des préados à tenir leur raquette dans les airs pendant des heures, c’est de la torture !


    Pérez émit un ricanement désabusé.


    – Et encore, ce n’est rien… Une fois, Gilberto a loué une embarcation et a emmené les jeunes au large de Buenos Aires. Il leur a demandé de se lancer en pleine mer. Ils se sont tous exécutés, un par un. Puis, il est retourné en ville par bateau et les a laissés se débrouiller pour atteindre le rivage à la nage. Alors qu’ils se trouvaient à plus de trois kilomètres de la côte ! Ils auraient pu tous se noyer ! Tout ça pour supposément « forger leur caractère »…


    – Et vous ? Vous étiez présent ? Vous n’avez pas essayé d’intervenir ?


    Pérez dodelina de la tête. La colère plissait les traits de son front, accentuant ses rides naissantes. Elle semblait avoir souvent creusé ces sillons au cours des années, comme les vagues d’une marée qui revenait sans cesse.


    – Travailler pour une académie aussi prestigieuse, c’était le rêve de toute ma vie… Et puis Gilberto possède une intelligence et un charisme hors du commun. Il savait se montrer si convaincant, autant avec les jeunes qu’avec le personnel d’entraîneurs ! Il croyait tellement en sa philosophie qu’on ne cherchait pas à la remettre en question… Malheureusement, il a fallu que les choses aillent beaucoup plus loin pour que je me décide à réagir…
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    Tarah s’approcha de la porte sur le côté de l’église. Ses épais cheveux noirs, alourdis par l’averse, lui tombaient dans le visage. Elle tourna la poignée, heureusement déverrouillée.


    À l’intérieur, une cage d’escalier plongée dans le noir. Tarah n’apercevait qu’un mince filet de lumière sous une deuxième porte, en contrebas. Une dizaine de marches devaient mener au sous-sol, mais Tarah n’en voyait pas une seule. Elle tira l’oreille : aucun son, hormis la pluie qui battait le toit de l’église. Impossible de savoir ce que manigançait Ruiz… à moins de descendre pour le découvrir elle-même.


    Elle referma la porte extérieure derrière elle et se dirigea à tâtons vers le sous-sol. Ici, en bas, le bruit de l’orage paraissait lointain, étouffé. Elle poussa prudemment une vieille porte de bois. Les gonds rouillés grincèrent. Tarah se figea, persuadée qu’on l’avait entendue.


    À l’affût du moindre décibel, elle laissa s’écouler plus d’une minute. Elle percevait seulement une respiration profonde et régulière, et un autre son, plus léger, peut-être comme un froissement de tissu.


    Puisque personne ne semblait s’être aperçu de sa présence, Tarah se risqua à passer la tête par l’entrebâillement. Elle plissa les yeux devant l’éclairage orangé des néons et découvrit une grande salle communautaire, visiblement utilisée peu souvent, à l’odeur d’humidité. Au centre du carrelage, Ruiz ressemblait à une tour abandonnée sur un jeu d’échecs désert. Dos à Tarah, il se déshabillait, presque sans bruit, puis déposait chacun de ses vêtements sur la céramique froide, sans cesser ses profondes inspirations qui gonflaient son dos.


    Plusieurs mètres derrière, Tarah observait tous ses gestes, comme hypnotisée.


    Qu’est-ce qu’il prépare ?!


    Bientôt, Ruiz retira son pantalon et ne porta plus qu’un caleçon noir. Mais l’effarement de Tarah ne faisait que commencer.


    Car ensuite, Ruiz ouvrit la glacière…


  



  

    


    19.


    Gaétan s’assit sur un bloc de béton recouvert de graffitis et regarda sa montre. La conférence de presse d’Aston était sans doute terminée, mais cette occasion ratée le laissa indifférent. Pour le moment, il avait la tête surchargée du récit troublant de Pérez.


    Il pensa également à Tarah, partie rencontrer Ruiz. Il devrait vite l’appeler pour la prévenir et lui dire de renoncer. Mais avant, j’ai besoin de savoir… Savoir la fin de cette histoire…


    Son regard parcourut les avant-bras tachetés de bulles exsangues de l’Argentin. Il posa la question qui l’obsédait :


    – Et vous ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


    Pérez caressa machinalement ses bras.


    – Ces cicatrices fascinent toujours les gens… Mais je n’en ai pas honte. Elles me rappellent les erreurs que j’ai commises.


    Il observa un moment de silence. Gaétan ne chercha pas à le presser. Il devinait que l’Argentin n’avait pas raconté souvent ce pan de sa vie.


    – Gilberto n’expérimentait pas seulement de nouvelles techniques sur les étudiants, finit par lâcher Pérez. Il les éprouvait souvent lui-même… et, parfois, demandait aux autres entraîneurs de servir de cobayes. Il voulait s’assurer que le personnel développe la même force mentale que celle demandée aux joueurs.


    Une gouttière se déversait tout près de Gaétan, et une flaque d’eau avalait peu à peu ses chaussures, mais il s’en aperçut à peine. La ruelle avait disparu autour de lui. Il se trouvait quelque part à Buenos Aires.


    – Un jour, poursuivit Pérez, Gilberto a voulu renforcer l’endurance physique humaine grâce à une nouvelle méthode. Encore une fois, j’ai suivi ses consignes sans poser de questions. Comme les jeunes de l’académie, comme la plupart des athlètes sans doute, j’étais fasciné par l’idée de me dépasser, de relever un nouveau défi… Dans l’un des locaux de l’école, Gilberto m’a solidement attaché les bras à une chaise. Puis, il les a recouverts de sel.


    – De sel ?


    – Oui. Du sel de table bien ordinaire. Ensuite, il a déposé cinq glaçons sur chacun de mes avants-bras. Le mélange de sel, de glace et de chaleur corporelle crée une réaction chimique qui abaisse la température du glaçon bien en dessous de la normale. Le sel agit comme un accélérant et décuple les effets de la brûlure. Sur YouTube, tu peux trouver plein de vidéos de jeunes casse-cous qui tentent l’expérience. Habituellement, ils arrêtent après seulement quelques secondes, car la douleur devient insoutenable. Moi, Gilberto a attendu trois minutes avant de me détacher.


    Gaétan frissonna et ne put s’empêcher de frotter machinalement ses propres membres.


    – Je sentais les glaçons s’enfoncer dans ma peau et les voyais former des cratères blanchâtres, continua Pérez. J’essayais de me débattre, mais je ne pouvais pas remuer d’un seul centimètre sous les attaches. Je criais à Gilberto de me détacher, même si je savais qu’il n’en ferait rien. Au bout d’un certain moment, la douleur est devenue moins aiguë. J’ai cru que je développais une résistance à la sensation de brûlure et que sa théorie se vérifiait. Lorsqu’il m’a enfin libéré, j’avais arrêté de hurler.


    Pérez regarda l’intérieur de ses bras, comme s’il les revoyait tels qu’ils étaient dans les secondes suivant l’expérience.


    – J’ai vite compris que je n’étais pas devenu plus fort et plus résistant : si je ne ressentais plus rien, c’est simplement parce que les terminaisons nerveuses étaient détruites. Normalement, les engelures surviennent après une longue exposition au froid, lorsque le sang se cristallise, mais le mélange avec le sel cause des dommages bien plus rapides. Mes avant-bras étaient tapissés de cloches blanches et insensibles. Le médecin de l’académie m’a prévenu qu’ils resteraient marqués à jamais. Mais les vrais stigmates, je les ai gardés ici…


    Il se tapota la tempe de l’index.


    – J’aurai eu besoin de cette épreuve pour enfin ouvrir les yeux. Dans les semaines qui ont suivi, Gilberto a poursuivi ses méthodes extrêmes auprès des jeunes, comme il l’avait toujours fait. Sauf que moi, je n’arrivais plus à le suivre aveuglément. Là où auparavant je voyais une approche exigeante mais formatrice, je ne voyais plus qu’une folie dangereuse. J’ai essayé de le convaincre d’adoucir ses méthodes, mais il me répondait qu’elles étaient la meilleure façon de forger des athlètes aux capacités physiques et psychologiques inégalées. On a eu une violente discussion à ce sujet. Il a refusé de m’écouter. Selon lui, en renonçant à ses techniques d’entraînement, je témoignais de ma faiblesse de caractère. Il prétendait que je n’avais pas la détermination nécessaire pour enseigner dans son école.


    Comprenant où il voulait en venir, Gaétan écarquilla les yeux d’indignation.


    – Non seulement il vous a fait subir un calvaire, mais en plus, il vous a congédié quelques semaines plus tard ?!


    – Disons qu’on a décidé de mettre fin à mon contrat d’un commun accord. Je ne pouvais pas cautionner plus longtemps son idéologie tordue. Après avoir quitté l’académie, je suis retourné coacher dans des clubs privés. Je me suis longtemps cherché. J’ai fini par rencontrer celle qui allait devenir ma femme, une Canadienne, et je l’ai suivie pour m’installer ici et fonder une famille. J’ai réussi à décrocher un emploi d’entraîneur à Repentigny. J’ai essayé d’oublier tout ce que j’avais vu dans cette maudite école, mais ce n’était pas facile. Comme vous le savez, Gilberto a fini par délaisser la gestion quotidienne de l’académie pour se consacrer à la carrière de son élève le plus prometteur, Samuel Cadieux. Chaque fois que je voyais Cadieux dans les bulletins de sport, je songeais à tout ce qu’il avait probablement enduré pour se rendre à ce niveau… Lorsque j’ai appris sa mort soudaine, je me suis tout de suite dit que Gilberto avait poussé trop loin les limites de son athlète et j’ai essayé d’en savoir plus.


    – Pour vous, il n’y a donc aucun doute : Ruiz aurait pu causer la mort de Cadieux ?


    Pérez ricana d’un air sombre.


    – Il y a une dernière histoire que je ne vous ai pas racontée à propos de Gilberto… Après, vous verrez, vous n’aurez plus de doute, vous non plus…


  



  

    


    20.


    Gilberto Ruiz extirpa de la glacière un imposant morceau de glace, parfaitement lisse. Tarah l’estima à cinquante centimètres de longueur, trente de largeur et quinze de hauteur : pratiquement quatre dictionnaires juxtaposés en rectangle.


    Il déposa le bloc sur le carrelage avec une lenteur cérémoniale. Malgré son épaisseur, la glace était translucide ; l’œil pouvait presque la traverser. Elle reflétait subtilement l’éclairage orangé des néons.


    Ruiz replongea la tête dans la glacière et en sortit une poche de sel de table, protégée par un emballage de plastique. D’un geste puissant, il ouvrit le sac sur toute sa largeur. Il inspira profondément, comme pour chasser une hésitation, puis se couvrit le dos de sel par grandes poignées. Les minéraux s’agglutinaient grâce à la moiteur de sa peau.


    Tarah remarqua sa nervosité. Elle comprenait de moins en moins la situation.


    Pourquoi est-ce qu’il s’assaisonne comme une grillade ?!


    Les poings de Ruiz demeuraient fermés, comme s’il cherchait à y conserver tout le courage dont il aurait besoin. Le regard concentré sur un point invisible devant lui, il finit par s’étendre sur le monolithe, le recouvrant totalement de son dos massif, des épaules jusqu’aux fesses. Il laissa retomber sa tête vers l’arrière ; sa longue chevelure forma un tapis sur le sol.


    Tarah se recula d’un pas, pour s’assurer qu’il ne pouvait l’apercevoir, cachée par la porte de bois et l’obscurité du couloir. Risquant un œil par l’entrebâillement, elle pouvait tout de même suivre la scène, effroyable.


    Les yeux grands ouverts, Ruiz s’efforçait de demeurer stoïque, mais sa bouche tordue et son front plissé trahissaient sa douleur intense. Ses orteils crispés s’entortillaient comme des vers. Une longue plainte s’échappa de sa gorge contre sa volonté. Il luttait de toutes ses forces pour garder sa chaîne postérieure plaquée contre la glace, même si son corps réclamait liberté par des spasmes furieux qui le soulevaient plusieurs centimètres dans les airs, comme si on lui transperçait le dos à coups de poignard.


    Combien de temps pense-t-il supporter pareille souffrance ?! s’épouvanta Tarah.
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    – Ruiz a donc déjà fait pire que toutes ces histoires d’horreur ? s’étonna Gaétan.


    Éreinté par son long récit, Pérez voulut s’adosser à l’escalier, mais la pluie qui continuait à s’écouler des marches l’en dissuada.


    – J’avais déjà quitté l’académie au moment des événements que je m’apprête à vous raconter. Mais ils m’ont été relatés par un autre entraîneur qui y travaillait encore à ce moment, et en qui j’ai pleinement confiance. De toute façon, après ce que j’ai moi-même vu, rien de cette histoire ne m’étonne, malheureusement…


    Il frotta ses paumes sur ses yeux fatigués, avant de reprendre :


    – Quelques semaines après mon départ, l’académie a accueilli un nouveau groupe d’élèves. Un jour, Gilberto est parti en excursion seul avec eux et les a emmenés dans les Salinas Grandes, un désert de sel à une dizaine d’heures de voiture de Buenos Aires. Toujours dans l’objectif de développer leur capacité d’endurance, il leur a fait courir plus de trente kilomètres en pleine chaleur, sans leur permettre de boire une seule goutte d’eau.


    – Plus de trente kilomètres ? Mais c’est presque un marathon ! C’est la meilleure façon de tous les tuer !


    – En effet. La plupart des ados ont souffert de déshydratation sévère. Apparemment, certains commençaient même à être victimes d’hallucinations. Gilberto continuait à courir devant eux et à les exhorter à poursuivre. L’un d’eux s’est écroulé de fatigue, mais Gilberto ne s’est pas arrêté pour lui. Il a fait courir les jeunes pendant encore deux kilomètres avant de les autoriser à souffler et à boire de l’eau. C’est presque un miracle qu’aucun autre n’ait perdu connaissance, ou pire… Il faut croire que l’entraînement de ce malade en avait réellement fait des athlètes d’exception…


    – Et le jeune resté derrière ?


    – Gilberto est retourné le chercher, puis l’a transporté à un hôpital de la région, avant de rentrer à Buenos Aires avec les autres élèves.


    – Est-ce que l’enfant s’en est sorti ?


    Pérez haussa les épaules d’un air qu’il voulut indifférent, mais ses yeux s’embuèrent.


    – Mon ami entraîneur m’a dit qu’il ne l’avait jamais revu à l’académie. Gilberto n’a jamais donné de nouvelles à son sujet. Peu de temps après, mon ami a démissionné à son tour, sans savoir ce qu’il était advenu de ce pauvre ado…


    Gaétan resta bouche bée. Quel genre de forcené croyait en sa doctrine au point de risquer la vie d’enfants ?


    Il eut aussitôt une pensée pour Tarah. Maintenant, il ne pouvait plus attendre : il devait impérativement l’alerter.


    Il composa son numéro. La sonnerie tomba une fois, deux fois, trois fois.


    – Allez, réponds…


    Une voix féminine retentit enfin dans le combiné, mais elle était préenregistrée. Messagerie vocale.


    « Salut, c’est Tarah. Soit je suis occupée, soit ça ne me tente pas de vous parler. Laissez-moi un message, et on verra si c’est assez intéressant pour que je vous rappelle… »


    Gaétan raccrocha, inquiet.


    En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard…


  



  

    


    22.


    Cinq minutes. Gilberto Ruiz était étendu sur ce bloc de glace depuis cinq minutes. Cet effort devait nécessiter une force de caractère titanesque.


    Tarah n’arrivait toujours pas à comprendre l’expérience à laquelle il se soumettait. Au moins, ses spasmes avaient diminué en fréquence. Son corps exténué ne l’assaillait plus que de rares convulsions, dernières faibles protestations, et sa poitrine se soulevait maintenant par inflexions saccadées, son système respiratoire paralysé par le froid. La sensation de brûlure lancinante semblait l’avoir quitté, remplacée par une menace plus insidieuse : l’hypothermie.


    Une mare de plus en plus inquiétante se formait autour de lui, ses longs cheveux noirs détrempés tirant sa tête encore davantage vers l’arrière. On aurait dit que c’était lui qui se liquéfiait. Blanc comme une coquille d’œuf, son corps nu blêmissait à mesure que le sang se réfugiait auprès des organes vitaux.


    Derrière la porte de la salle communautaire, Tarah l’observait souffrir en silence, se demandant si elle devait intervenir. Combien de temps pouvait-on demeurer sur un morceau de glace sans succomber à l’hypothermie ? Sans compter les effets du sel, qui semblaient accroître la vitesse du processus…


    Soudain, Tarah sursauta en percevant une vibration dans la poche de sa veste de jean. Elle attrapa son téléphone : Gaétan tentait de la joindre. Probablement voulait-il lui annoncer qu’il avait réussi, ou non, à questionner Nick Aston durant sa conférence de presse. Il n’avait sans doute rien d’urgent à lui apprendre. Elle rangea son cellulaire sans lui répondre, totalement absorbée par la scène sordide qui se déroulait devant ses yeux.


    Au même moment, Ruiz expulsa un long cri désespéré, à en faire trembler les fondations de l’église. La main sur la bouche, Tarah réussit à grand-peine à réprimer une exclamation de surprise.


    – Assez ! Je n’en peux plus ! hurla-t-il dans sa langue natale.


    Tarah se rappelait suffisamment son cours d’espagnol au cégep pour comprendre à peu près les vociférations de Ruiz. La tête toujours penchée vers l’arrière, il semblait sombrer en plein délire, étourdi par la douleur. Il s’adressait à quelqu’un que lui seul pouvait voir.


    – Je n’en peux plus d’avoir ce poids sur la conscience ! Qu’est-ce que je dois faire pour m’en libérer ? J’ai besoin d’une réponse !


    Tarah était pétrifiée, observant la scène sans comprendre, sans savoir quoi faire. Elle espérait voir Ruiz quitter de lui-même son bloc de glace, mais il s’acharnait à demeurer étendu.


    S’il continue, il va se tuer !
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    Gaétan écrivit à Tarah qu’il devait lui partager d’urgence ses plus récentes découvertes. Pérez remarqua son air préoccupé.


    – Tout va bien ?


    – Oui, oui… Ce n’est rien du tout.


    L’Argentin ne parut pas convaincu, mais n’insista pas. Gaétan le relança avec une question qui le tracassait depuis un moment :


    – Je ne comprends pas… Je sais qu’il y avait des ententes de confidentialité, mais avec tous les ados qui ont subi les traitements abusifs de Ruiz, comment se fait-il que ces histoires d’horreur n’aient jamais été ébruitées ?


    – Par ses nombreux exploits, Gilberto est immensément respecté en Argentine et dans le monde du tennis. J’imagine qu’il faut beaucoup de cran pour oser s’attaquer à un monument pareil…


    L’explication ne satisfit pas Gaétan. Pourquoi la famille de l’enfant abandonné en plein désert des Salinas n’avait-elle pas porté plainte ? Le statut de Ruiz ne pouvait expliquer à lui seul ce silence…


    Toujours aussi inquiet, il vérifia une dernière fois si Tarah avait tenté de le recontacter. Négatif. Son niveau de stress augmenta d’un cran. Devrait-il la rejoindre directement à l’hôtel Saphir, au cas où il lui serait arrivé malheur ?


    – Et vous, de votre côté ? demanda Pérez. Avez-vous trouvé quelque chose ? Hier soir, je vous ai entendu parler d’un Mosquito95 qui aurait affirmé que Cadieux a été assassiné. De qui s’agit-il ?


    – Honnêtement, pour le moment, je n’en ai aucune idée… On n’a encore aucune piste solide…


    – En tout cas, si vous découvrez quoi que ce soit, ou si vous avez d’autres questions, appelez-moi, dit Pérez en remettant à Gaétan sa carte d’affaires. La lumière doit être faite sur les méthodes dangereuses de Gilberto. Je n’ai jamais eu le courage de faire entendre ma voix, mais si d’autres se joignent à moi, elle portera plus loin.


    – Parfait. Je n’y manquerai pas. Merci pour votre aide.


    Gaétan inscrivit dans son téléphone le numéro indiqué sur la carte et envoya un texto à Pérez afin qu’il ait également ses coordonnées. L’Argentin risqua la tête hors de l’escalier : la pluie avait pratiquement cessé.


    Avant de partir, il se retourna vers Gaétan :


    – Ce fou furieux a déjà causé assez de dommages… Il faut l’arrêter une fois pour toutes.
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    Tarah ne tenait plus en place. Depuis quinze minutes déjà, Ruiz endurait la morsure de la glace. Ses soubresauts avaient totalement cessé, mais sa nouvelle immobilité inquiétait encore davantage. Sa poitrine se soulevait à peine, ses doigts paraissaient engourdis. Il ne criait plus depuis un bon moment.


    Si tu attends plus longtemps, tu auras peut-être une mort sur la conscience…


    Tarah prit son courage à deux mains et ouvrit grand la porte. Le grincement déchira le silence. Aucune réaction de la part de Ruiz. Pourtant, impossible qu’il n’eût rien entendu.


    Elle s’avança en guettant le moindre geste de l’Argentin. Ses pieds clapotèrent dans l’eau glacée qui s’accumulait au centre de la pièce. Elle sentit le liquide s’infiltrer dans ses souliers, couler entre ses orteils, détremper ses chaussettes. La froidure parcourut son système nerveux de ses pieds jusqu’à sa nuque, provoquant un long frisson.


    Ruiz eut à peine la force de réagir en la voyant arriver. Elle posa les mains sous ses épaules dures, gelées : deux icebergs. Elle tenta de le soulever, mais ses cent kilos raidis par le froid pesaient trop lourd. Sa peau paraissait avoir fusionné avec la glace.


    – N… n… non…


    De ses yeux vides aux pupilles dilatées, il la suppliait de le laisser là. Tarah ne l’écouta pas. Elle s’agenouilla près de lui et le poussa de toutes ses forces sur le côté. Il hurla de douleur lorsque sa peau quitta le pavé de glace en se déchirant avec un son de velcro. Il retomba dans la mare d’eau polaire, éclaboussant le plancher autour de lui.


    Dans sa poussée, Tarah glissa et se cogna la mâchoire contre ce qui restait du bloc. Ses dents s’entrechoquèrent. Elle se redressa, sonnée, transie par ses vêtements détrempés.


    Ruiz n’avait pas bougé, encore frigorifié. Son dos semblait avoir été brûlé à l’acide. Il ne formait plus qu’un amas de chairs flasques, pendantes et blafardes.


    Une image dégoûtante s’imposa à Tarah : un souvenir de l’école primaire, lorsqu’en classe d’arts plastiques, elle se recouvrait les mains de colle blanche liquide et, une fois celle-ci séchée, l’arrachait en longs lambeaux.


    Oubliant la nausée qui menaçait de lui retourner l’estomac, Tarah contourna la pièce de glace et tira l’entraîneur par les pieds, forçant comme une damnée. Elle réussit à l’extirper de la mare d’eau glacée.


    Aussitôt, elle courut chercher les vêtements de Ruiz, dont elle le recouvrit pêle-mêle. Il grelottait tel un téléphone en mode vibration. Tarah retira sa propre veste, la tordit autant qu’elle put, et l’en recouvrit également. Elle frotta les bras et le torse de l’Argentin pour tenter de réactiver la circulation sanguine. Ses membres semblaient sans vie.


    Ruiz était dans les vapes. Il dévisageait Tarah sans vraiment la voir, en plein délire.


    – Qui… qui êtes-vous ? balbutia-t-il en espagnol. Êtes-vous un ange ?


    Il répéta ces paroles à plusieurs reprises, mais Tarah l’enjoignit de garder le silence. Il devait conserver toutes ses forces pour surmonter l’hypothermie.


    Les quelques vêtements déposés sur Ruiz ne suffisaient pas à le réchauffer. Son visage demeurait livide et ses tremblements semblaient ne pas connaître de fin. Tarah courut chercher des couvertures dans les pièces attenantes à la salle communautaire. Elle n’en vit aucune, mais trouva une vieille machine à café sur le comptoir d’une cuisinette. Par chance, elle fonctionnait encore.


    Tarah prépara deux grandes tasses de café chaud et força Ruiz à boire. Il accepta du bout des lèvres, mais lorsque la chaleur se répandit dans son corps, il avala le reste du liquide pratiquement d’un trait.


    Au bout de cinq minutes, il retrouva un peu de couleurs, ainsi que ses esprits. Tarah l’aida à se redresser sur son séant. Encore faible, il ne cessait de la fixer du regard.


    – Qui êtes-vous ? répéta-t-il, en français cette fois.


    – Je m’appelle Tarah. Je suis la sœur d’un ami de Samuel Cadieux. Richardson Dalembert, vous en avez peut-être déjà entendu parler ?


    – Dalembert…, répéta Ruiz à mi-voix, sans que Tarah puisse déterminer si ce nom lui était familier ou non.


    – Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici ?


    – Le prêtre est une connaissance… J’avais besoin d’une salle vide pour…


    Du regard, il désigna le monolithe de glace, qui avait maintenant fondu de moitié. Devant l’air toujours dérouté de Tarah, il expliqua simplement :


    – C’est en dépassant ses limites qu’on peut devenir une meilleure version de soi-même…


    Sa réponse sibylline n’éclaira en rien Tarah. Elle décida d’aller droit au but.


    – J’ai besoin de vous parler. C’est urgent.


    Il ne répondit pas, mais son regard pénétrant ne tenta pas de la dissuader de poursuivre.


    – Je cherche à comprendre la mort de Samuel, reprit-elle.


    Toujours pas de réaction. Et ces yeux qui l’étudiaient.


    – J’aimerais savoir ce qui s’est passé dans les vestiaires, juste avant son décès, insista Tarah.


    Ruiz demanda d’un air impassible :


    – Vous êtes journaliste ?


    – Euh… Oui, en quelque sorte.


    – Hmm…


    Il ferma les paupières, l’air en profonde réflexion. Tarah fut aussitôt persuadée qu’il allait refuser de l’aider. Pendant quelques secondes, on ne perçut plus que la respiration lente de l’entraîneur et le son étouffé de l’averse.


    – Le Seigneur m’a entendu… Il vous a envoyée pour me permettre de me libérer…, lâcha-t-il finalement, presque soulagé, comme si un déclic venait de se produire dans sa tête.


    – Vous libérer ? De quoi ?


    Il ouvrit les yeux, ignorant sa question. En fait, il semblait à peine remarquer sa présence, dialoguant d’abord avec lui-même.


    – Oui… C’est évident. Je dois tout avouer, pour pouvoir me pardonner…


    – Qu’est-ce que vous devez avouer ?


    – Mais pas ici. Je dois parler à quelqu’un avant…


    Il se remit sur ses pieds, les jambes flageolantes. Tarah tenta d’attraper son regard, deux têtes plus haut.


    – Attendez, vous ne pouvez pas partir comme ça… Vous devez aller à l’hôpital ! Votre dos…


    Mais Ruiz ne l’écoutait pas, se rhabillant déjà, animé d’une énergie soudaine. Il ne grimaça même pas lorsque son chandail effleura ses chairs à vif. Il dit à Tarah :


    – Demain, treize heures, hôtel Saphir. Suite numéro soixante. Laissez-moi régler certaines choses, puis je vous dirai tout.


    Il lui tendit la main, rivant ses yeux directement dans les siens.


    – Merci, Tarah.


    Pendant un instant, elle eut la curieuse impression que c’était elle qui rendait service à l’Argentin… Elle lui rendit une poignée de main molle et s’aperçut qu’elle frissonnait.


    En dépit de l’hypothermie qui l’avait guetté quelques minutes auparavant, il se dégageait de Ruiz une curieuse impression de force. Et pas seulement physique. Plutôt comme une forme… de magnétisme. Digne d’un politicien d’exception, capable de fasciner un auditoire, même sans parole.


    Ou d’un gourou à la tête d’une secte…


  



  

    


    25.


    – Es-tu tombée sur la tête ?! s’écria Gaétan.


    Inquiet de n’avoir aucune nouvelle de Tarah, il avait foncé vers l’hôtel Saphir en dépassant les limites de vitesse de quelques kilomètres à l’heure pour la première fois de sa vie. Il avait même osé griller un feu jaune, les veines aussi gorgées d’adrénaline que s’il avait cambriolé la Banque du Canada.


    Tarah l’avait finalement appelé en sortant de l’église, peu de temps après le départ de Ruiz. Il avait immobilisé sa voiture dans la première case de stationnement disponible et avait assailli sa partenaire de questions et de mises en garde pêle-mêle. Plutôt que d’essayer de le calmer par téléphone, elle lui avait donné rendez-vous dans un café.


    Autour d’une roussette et d’un beigne à l’érable, ils avaient partagé leurs découvertes respectives. Et Gaétan n’appréciait pas du tout le plan de Tarah à propos de Ruiz.


    – Tu ne peux pas le rejoindre seule dans sa chambre d’hôtel ! Tu as bien entendu ce que je t’ai raconté à propos de son académie ? Ce type est dangereux !


    – Il ne voudra pas parler si je suis accompagnée, j’en suis convaincue !


    – Il veut peut-être t’attirer dans un piège parce qu’il n’apprécie pas de te voir fouiner dans cette affaire… N’oublie pas qu’il semble avoir beaucoup à se reprocher !


    – Du calme… S’il avait voulu m’éliminer, il aurait pu le faire dans le sous-sol de l’église, non ?


    – Pas s’il était encore trop faible…


    – De toute façon, qu’est-ce que tu suggères ? On ne va pas passer à côté d’une aussi bonne occasion d’apprendre la vérité !


    Gaétan baissa les yeux sur son beigne et le tâta du bout de l’index, comme s’il étudiait le cadavre d’un mollusque échoué sur la plage.


    – Bon, d’accord, marmonna-t-il, vas-y seule… mais reste sur tes gardes ! Je t’attendrai à proximité de l’hôtel. Et garde ton téléphone prêt ! Si les choses tournent mal, je pourrai intervenir.


    – Merci, je suis tellement rassurée ! ironisa Tarah. Heureusement que ta force herculéenne sera là pour me protéger !


    Confondu, Gaétan se résigna à mordre dans son beigne à l’érable. La texture et le goût lui rappelèrent une éponge à vaisselle.


    – Tu t’inquiètes pour rien, lui assura Tarah. Tu devrais seulement être content que notre enquête ait enfin franchi un cap, non ?


    S’efforçant d’avaler la substance caoutchouteuse dans sa bouche, Gaétan approuva mollement et voulut se convaincre qu’elle avait raison.


    Et pourtant, il aurait dû écouter son mauvais pressentiment…


  



  

    


    Troisième manche

			 LES DANGERS
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    Mardi 13 août


    25 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Un peu avant treize heures, Gaétan gara sa voiture à un coin de rue de l’hôtel Saphir. Après les orages de la veille, la canicule avait repris ses droits : le soleil étendait sa chape de plomb sur toute la ville. Les piétons marchaient voûtés, écrasés par l’humidité, pestant contre cette chaleur qui ne leur laissait aucun répit. Assise sur le siège passager, Tarah assura à Gaétan qu’elle avait enregistré son numéro de téléphone en composition automatique, puis quitta l’air climatisé de la voiture pour la fournaise du Vieux-Montréal.


    Bien qu’elle eût affirmé le contraire à Gaétan, elle ressentait une certaine nervosité à l’idée de rencontrer Gilberto Ruiz. S’il avait quelque chose à voir dans la mort de Cadieux, il pouvait recommencer à tout moment…


    Elle pénétra dans le Saphir d’un pas qu’elle voulut assuré. Espérant que le réceptionniste ne la reconnaîtrait pas, elle traversa le hall et appela l’ascenseur.


    Lorsque les portes s’ouvrirent sur le couloir désert du sixième étage, elle vérifia pour une énième fois que son cellulaire était dans la poche de son short.


    Tout va bien aller. En cas de danger, Gaétan va pouvoir appeler des secours…


    Et s’ils arrivaient trop tard ?


    Tarah se dépêcha de chasser cette mauvaise pensée. Elle avança dans le couloir en suivant les numéros des chambres : 57, 58, 59…


    Son cœur cessa de battre devant la suite numéro 60. La porte était entrouverte, la clé magnétique, dans la serrure.


    La bouche de Tarah s’assécha en un instant. Elle comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.


    Elle se risqua à cogner légèrement.


    – Allô ? Monsieur Ruiz ?


    Silence. Impossible de savoir si la personne qui avait ouvert la porte se trouvait toujours à l’intérieur.


    Tarah songea au téléphone dans sa poche. Devait-elle prévenir Gaétan ?


    Et lui dire quoi ? Qu’il faut appeler la police parce qu’une méchante porte est entrouverte ? Ne sois pas ridicule. Si tu veux être fixée, va voir par toi-même…


    Elle poussa la porte, qui s’ouvrit sans bruit. Les lumières étaient éteintes, mais la suite baignait dans la lumière d’après-midi. Tarah embrassa le boudoir du regard. Rien d’anormal. Tout semblait à sa place. Elle s’avança à l’intérieur, la moquette couvrant le son de ses pas.


    Soudain, elle trébucha contre un objet dur et poussa un cri. Un pied dépassait de la salle de bain. Ruiz gisait au sol, face contre terre.


    Sous le choc, Tarah bredouilla la plus stupide des questions :


    – G-Gilberto ? Ça va ?


    Elle le poussa du bout du pied. Aucune réaction. Elle se pencha près de lui et le retourna sur le dos. Sa peau était encore chaude, mais il ne respirait plus.


    De l’avis de Tarah, il était mort depuis quelques minutes.
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    Assis dans sa voiture, Gaétan jetait compulsivement des regards sur son téléphone, de peur de rater l’appel de Tarah. La clé était déjà dans le contact, sa main droite, agrippée au bras de vitesse. Il avait beau se répéter que Tarah ne risquait rien, il n’arrivait pas à rester l’esprit tranquille.


    Enfin, elle sortit de l’hôtel, quasiment au pas de course. Plutôt que de rassurer Gaétan, la scène ne l’inquiéta que davantage. Pourquoi était-elle restée si peu longtemps ?


    En nage, elle se jeta sur le siège passager et fit claquer la portière derrière elle.


    – On s’en va !


    – Qu’est-ce qui se passe ? Tu lui as parlé ?


    – Non. Allez, démarre !


    Elle lançait des regards effarés autour d’elle. Gaétan était trop abasourdi pour activer le moteur.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? répéta-t-il.


    – Sa porte de chambre était entrouverte. Je suis entrée et je… je l’ai trouvé. Sans vie !


    Gaétan écarquilla les yeux à s’en fouler une paupière.


    – Quoi ? Ruiz est mort ?!


    – On dirait qu’il a eu un malaise… Comme s’il s’était écroulé en essayant de se rendre à sa salle de bain…


    – Un malaise ? Tu veux dire… comme Cadieux ?


    – Oui !


    – Mais ça ne peut pas être une coïncidence ! On l’a sûrement assassiné, lui aussi !


    – Je sais bien !


    – Cette fois, il faut prévenir la police…


    Il déverrouilla aussitôt son téléphone, mais Tarah l’attrapa par l’avant-bras.


    – Non, pas la police !


    – Qu’est-ce que tu racontes ? On détient des informations sur possiblement deux meurtres ! On ne peut plus les garder pour nous ! On aurait dû contacter les autorités dès le début…


    – Il est trop tard, maintenant ! Je serais la première suspecte !


    Gaétan la regarda sans comprendre, le doigt prêt à composer le 911.


    – Pourquoi est-ce qu’on te soupçonnerait ?


    – Eh bien, parce que j’avais rendez-vous avec lui au moment de sa mort…


    – Ça ne veut rien dire !


    – … parce que j’ai trouvé son cadavre…


    – Un simple hasard !


    – … et parce que je lui ai volé son cellulaire.


    Elle lui montra alors le iPhone qu’elle venait tout juste de dérober dans les poches de Ruiz. Gaétan se sentit blêmir.


    Ils ne pouvaient plus reculer, désormais… Tarah les avait impliqués dans cette affaire jusqu’au cou.
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    Le sergent-détective Jean-François Ouellet surveilla la dépouille de Gilberto Ruiz, qu’on escortait à l’extérieur de la chambre d’hôtel. Une sacrée pièce d’homme, songea-t-il. Le genre qui n’aurait pas détonné dans une compétition de monsieur muscles, à tirer des tracteurs avec des câbles attachés à la ceinture.


    Comment un mastodonte pareil pouvait-il s’écrouler sans raison apparente ? Si la mort subite de Samuel Cadieux avait semblé naturelle, celle de son entraîneur était beaucoup trop similaire pour que la coïncidence fût fortuite. Les médias et le public penseraient assurément la même chose lorsque la nouvelle ferait la une, d’une minute à l’autre.


    Tu ferais mieux d’avoir un début d’explication d’ici là…, songea Ouellet.


    Malheureusement, de prime abord, il n’y comprenait absolument rien. Qu’est-ce qui avait bien pu causer ces brûlures hideuses à la victime, pour l’amour du ciel ? On aurait dit qu’on lui avait lancé un seau d’azote liquide dans le dos !


    Le policier s’éloigna de la scène de crime, une gigantesque ruche bourdonnant d’intervenants au travail. Leurs voix se réverbéraient par dizaines dans le couloir de l’hôtel. Ouellet en avait du mal à se concentrer. Il reporta son attention sur son téléphone intelligent, grâce auquel il révisait ses notions de tennis sur un site spécialisé : Référence sport.


    Ouellet fit défiler la fiche technique de l’entraîneur Gilberto Ruiz, dont il ne connaissait absolument rien une heure plus tôt. Elle comprenait une courte notice biographique :


    Né en Argentine de parents pharmaciens, Gilberto Ruiz a étudié à la Faculté de biochimie de l’Université de Buenos Aires, tout en poursuivant une carrière de joueur universitaire. À la fin de son parcours scolaire, en défaut de talent pour espérer mener une carrière professionnelle, il devint entraîneur au sein de son alma mater. Il fonda ensuite sa propre académie de tennis, où il formera des années plus tard celui qui deviendra son plus célèbre élève, Samuel Cadieux. Ensemble, ils remportèrent…


    Ouellet survolait la liste impressionnante des exploits de Cadieux et de Ruiz lorsque son collègue l’interpella. La femme de chambre qui était tombée sur le macchabée, trente minutes plus tôt, était prête à leur parler.


    Les deux enquêteurs la retrouvèrent à l’écart. Prise en charge par une ambulancière, elle semblait encore en état de choc.


    – Bonjour, madame. Je suis le sergent-détective Ouellet, et voici mon collègue, le sergent-détective Ouellette.


    Habitué aux réactions incrédules, il prit les devants :


    – Oui, comme Dupont et Dupond. Vous pouvez rire, on n’a jamais envoyé quelqu’un en prison pour ça !


    Peut-être la femme de chambre n’était-elle pas tintinophile ; en tout cas, elle ne manifesta aucune intention de rire. Ouellet racontait toujours la même blague pour détendre les témoins. De l’avis de son coéquipier, son taux de succès s’avérait plutôt médiocre.


    Ouellette-avec-t-e prit le relais de l’interrogatoire. La témoin leur raconta comment elle avait trouvé le corps de l’entraîneur argentin au moment de faire le ménage de sa chambre. À sa connaissance, il n’avait pas semblé malade au cours des derniers jours. Surtout, elle n’avait pas la moindre hypothèse pour expliquer les lésions dans son dos.


    Après quelques minutes d’entrevue, les policiers la libérèrent, guère plus avancés. Ouellet espéra que les conclusions du légiste l’éclairciraient davantage, car pour le moment, il nageait en plein brouillard. Si l’équipe médicale n’avait encore rien trouvé à propos de la mort de Cadieux, pourquoi en serait-il autrement cette fois-ci ? Le joueur et l’entraîneur avaient peut-être consommé un même aliment avarié, ou s’étaient peut-être refilé une bactérie… mais Ouellet n’y croyait pas vraiment.


    – Les lésions dateraient d’un peu moins de vingt heures, répondit son collègue lorsqu’il lui demanda les observations préliminaires du médecin légiste. Selon lui, elles ne seraient pas responsables de la mort de la victime. Elles auraient été causées par une exposition prolongée à un froid intense.


    – Un froid intense ? On est en pleine canicule !


    – Les brûlures semblent avoir été amplifiées par la présence de sel. Le légiste croit qu’on aurait pu enduire Ruiz de sel et ensuite le forcer à rester allongé sur un bloc de glace.


    – Pourquoi « forcer » ?


    – Personne n’endurerait une douleur pareille bien longtemps ! Les effets combinés du sel et de la glace auraient pu provoquer des dommages aussi violents à la peau en une quinzaine de minutes.


    Ouellet fronça les sourcils, de plus en plus perplexe.


    – Il faudrait une force surhumaine pour réussir à maintenir cette montagne de muscles sur un morceau de glace… Pourtant, le corps de Ruiz ne montre aucune trace d’entrave corporelle, comme des chaînes ou des cordes…


    Son partenaire leva les paumes au plafond, l’air aussi dépassé que lui.


    – On en saura peut-être plus après un examen plus approfondi… Une chose est sûre, pour la cause précise du décès, il faut chercher ailleurs.


    – Et les trous dans le mur de la chambre ? On dirait que quelqu’un l’a roué de coups de poing.


    – Tout porte à croire que les coups sont venus de Ruiz lui-même. Il a des blessures aux mains qui semblent remonter à quelques jours. On va pouvoir confirmer ça en analysant le sang séché trouvé près d’une des empreintes de poing.


    – Bon… Rien d’autre ?


    Les fossettes de Ouellette se creusèrent légèrement, signe qu’il détenait enfin une bonne nouvelle.


    – On t’a parlé du téléphone ? demanda-t-il.


    – Non ?


    – Ruiz n’avait aucun cellulaire sur lui. On a fouillé sa chambre et sa voiture de location : rien. Il avait ses clés et son portefeuille dans la poche de son pantalon, mais pas de téléphone. Pourtant, on a trouvé un chargeur pour iPhone sur sa table de chevet.


    – Tu crois qu’on aurait pu le lui voler ?


    – C’est une possibilité…


    Ouellet se gratta la mâchoire. Les détails curieux s’accumulaient autour de cette deuxième mort soudaine en tout juste cinq jours. Tout indiquait que ce décès n’avait rien d’accidentel…


    

      

    

    Après lui avoir expliqué le fonctionnement du moniteur vidéo, l’employé de l’hôtel laissa le sergent-détective Ouellet seul dans l’étroit bureau à l’arrière de la réception. De toute manière, il manquait d’espace pour deux personnes. Coincé entre l’imprimante, la papeterie et l’équipement du concierge, le moniteur était presque invisible sur sa tablette.


    Étourdi par l’odeur citronnée des produits ménagers, Ouellet tapota l’écran pour sélectionner les caméras de sécurité du couloir du dernier étage. Désuet, le système d’enregistrement semblait dater de l’époque des frères Lumière. Les employés effaçaient le contenu des bandes tous les trois jours, puis refilmaient par-dessus. Autrement dit, elles avaient été utilisées des centaines de fois, réduisant la qualité de l’image à chaque nouvel enregistrement. Le grain grossier rendait impossible l’identification de détails, mais Ouellet espérait y voir assez clair pour en tirer quelque chose.


    Il fit défiler en accéléré toutes les images de la matinée. Il ne nota aucune activité particulière : seulement le va-et-vient habituel des clients de l’hôtel.


    Puis, à midi cinquante-deux, Gilberto Ruiz sortit de l’ascenseur en chancelant. Par deux fois, il s’appuya contre le mur pour éviter de s’écrouler.


    Exactement le même malaise que Cadieux pendant son match contre Nick Aston…


    L’air plus hagard que jamais, Ruiz déverrouilla la porte de sa chambre et, sans même prendre le temps de reprendre sa clé magnétique, tituba jusqu’à l’intérieur. Il quitta ainsi le champ de la caméra.


    Pendant plusieurs minutes, rien d’autre ne se produisit. Puis, une jeune femme fit son entrée et, à la grande surprise de Ouellet, se dirigea vers la suite de Ruiz. Elle en réapparut une trentaine de secondes plus tard et s’enfuit d’un bon pas.


    Un sillon se forma sur le front dégarni de Ouellet.


    Ruiz était sans doute mort, ou du moins inconscient, lorsque cette fille est entrée dans la chambre. Pourquoi n’a-t-elle prévenu personne ? Et, surtout, que venait-elle faire ici ? Voler le téléphone de Ruiz… ou s’assurer qu’il ne respirait plus ?


    Il recula la séquence et agrandit l’image autant que possible. Élancée, plutôt jeune, la femme avait la peau noire et de longs cheveux foncés couvraient son visage. Malheureusement, la mauvaise résolution de l’image ne permettait pas de bien apercevoir ses traits.


    Ouellet se fit une copie de l’enregistrement vidéo, puis imprima un arrêt sur image du visage de la suspecte. Avant de plier le photogramme et de le ranger dans sa poche, il l’observa pendant de longues secondes. Il se promit de garder les yeux ouverts pour reconnaître cette jeune femme aussitôt qu’il la croiserait.


    Toi, j’ai l’impression que tu possèdes la clé de nombreux mystères…
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    – Mais qu’est-ce qui t’a pris, Tarah ?!


    Hyperventilant, Gaétan était incapable de tenir en place dans le parc où ils s’étaient arrêtés pour qu’il puisse retrouver son air.


    – Voler le cellulaire d’un homme mort ! Si tu cherches absolument les ennuis, tu peux aussi entrer dans un bar de motards et donner un coup de pied au cul du premier barbu avec une veste de cuir !


    Penchée sur l’iPhone de Ruiz, Tarah répondit distraitement :


    – J’ai pensé que ça pourrait servir…


    – Ah oui, très utile ! Maintenant, tu es probablement la première suspecte dans une histoire de double meurtre !


    Gaétan jetait sans cesse des regards autour de lui, comme s’il craignait de voir à tout moment une file d’autopatrouilles faire irruption dans le parc, sirènes retentissantes.


    – J’ai réfléchi à une théorie, dit Tarah. Je suis convaincue qu’on a tué Ruiz parce qu’il s’apprêtait à tout me révéler. Il m’a dit qu’il devait parler à quelqu’un avant de me rencontrer. Il a probablement parlé de notre rendez-vous à cette personne, mais celle-ci n’a pas voulu qu’il divulgue la vérité. Elle lui a administré un poison quelconque, le même qui a emporté Cadieux, et le produit a commencé à faire effet au moment où Ruiz rentrait à sa chambre pour me rencontrer.


    – Tu penses à qui, comme coupable ?


    – Aucune idée, mais à mon avis, on ne tardera pas à découvrir une piste…


    – Je veux bien, mais comment ?


    Avec un sourire de fierté, Tarah lui montra le téléphone de Ruiz, qu’elle avait réussi à déverrouiller.


    – Je t’avais dit dans mon CV que j’étais une pro de l’informatique…


    Gaétan la rejoignit à la table de pique-nique, aussi impressionné que si elle venait de résoudre le mystère du Big Bang.


    – Tu as vraiment réussi à l’ouvrir ?


    – Évidemment ! J’ai longtemps fait des recherches sur Internet pour découvrir comment cracker celui de mon frère, après son décès… Maintenant, on pourra accéder à tous ses contacts !


    Elle fit défiler les messages récents de l’Argentin. Plusieurs membres de sa famille ou du milieu tennistique lui avaient écrit de partout dans le monde pour lui offrir leurs condoléances à la suite de la mort de Samuel, mais il n’avait répondu à aucun texto ni appel. De manière générale, il entretenait très peu de conversations virtuelles. Vraiment pas un grand bavard.


    En revanche, Tarah découvrit que depuis son arrivée à Montréal, dix jours plus tôt, Ruiz utilisait une carte prépayée pour communiquer avec un numéro de téléphone canadien appartenant à une certaine Michèle. Aucun nom de famille n’y était associé ni aucunes coordonnées, outre son numéro. Pas étonnant qu’il eût ajouté une carte prépayée à son appareil pour s’épargner des frais d’itinérance faramineux : elle l’avait bombardé d’appels. Il avait décroché les premières fois, mais, depuis la mort de Samuel, les appels s’étaient multipliés par dix, et il n’y avait jamais donné suite. Très étrange…


    – Est-ce qu’il y a une Michèle dans l’entourage de Cadieux ? demanda Tarah. Une responsable marketing, une avocate, quelque chose comme ça ?


    – Non, pas à ma connaissance…


    Gaétan grimaça, peinant à se concentrer. Son téléphone le mitraillait d’alertes. Radio-Canada, Le Monde, le New York Times… La nouvelle de la mort de l’entraîneur de Cadieux faisait déjà le tour des médias.


    Toujours plongée dans le cellulaire de Ruiz, Tarah lut à Gaétan l’échange de textos entre l’Argentin et la dénommée Michèle. Il remontait à la veille. Soit ils ne s’étaient jamais écrit avant, soit Gilberto avait supprimé les messages. Leur historique de conversation débutait par un texto que Ruiz avait envoyé à vingt heures trente, dans lequel il annonçait « avoir changé d’avis ». Puis, il demandait à Michèle de le retrouver dans un restaurant du Vieux-Montréal le lendemain, à midi.


    C’est-à-dire une heure avant son décès…


    – Tout concorde ! s’exclama Tarah. Ruiz m’a dit qu’il voulait parler à quelqu’un avant de me rencontrer. Après avoir quitté le sous-sol de l’église, il a probablement écrit à Michèle pour lui donner rendez-vous. Aujourd’hui, il lui a annoncé son intention de tout me révéler. Elle a pu glisser un poison dans son café sans qu’il s’en aperçoive. Et une heure plus tard, il était mort…


    Gaétan réfléchit, perplexe.


    – Cette histoire de poison ne me convainc toujours pas… Excepté dans un roman d’Agatha Christie, je n’imagine aucun assassin visiter la pharmacie du coin pour se procurer de l’arsenic… Mais pour le reste, d’accord avec toi : cette Michèle doit en savoir beaucoup. Il faut la retrouver.


    – Facile… On n’a qu’à lui écrire. On verra bien sa réponse.


    – Tu crois vraiment qu’elle va nous répondre ?


    – Laisse-moi faire.


    Sans attendre l’avis de Gaétan, Tarah nota le numéro de Michèle dans son propre cellulaire et rédigea un message :


    Nous sommes des amis de Gilberto Ruiz. 
Nous aimerions vous rencontrer.


    – Des amis ? Je maîtrise très peu les codes de l’amitié, mais ça me semble un peu exagéré. Tu l’as rencontré une seule fois, et il n’avait plus toute sa tête.


    – On s’en fout, Gaétan ! Je veux simplement attiser son intérêt. Je ne peux pas vraiment lui dire que j’ai mis la main sur le cellulaire de Ruiz en le volant sur son cadavre…


    Elle appuya sur « envoyer » et déclara :


    – Maintenant, on n’a plus qu’à attendre.


    Dévoré par le stress, Gaétan décida d’occuper son esprit en reprenant son téléphone. Il s’aperçut qu’Ignacio Pérez avait tenté de l’appeler deux fois dans les dernières minutes, en plus de lui laisser un bref texto lui demandant s’il avait appris le décès de Ruiz. Gaétan le rappela aussitôt.


    L’Argentin était estomaqué par la nouvelle et lui demanda s’il en savait davantage. Après une hésitation, Gaétan préféra taire l’implication de Tarah dans l’histoire et affirma être aussi renversé que lui. Il promit de le prévenir s’il découvrait de nouvelles informations.


    – C’était Pérez, dit Gaétan en raccrochant. Lui non plus ne sait pas qui a bien pu…


    Une notification sur le cellulaire de Tarah l’interrompit.


    – C’est Michèle ! s’écria-t-elle en lui montrant la réponse de l’inconnue.


    Pourquoi ? Qu’est-ce que vous me voulez ? 
Et comment avez-vous trouvé mon numéro ?


    Tarah s’accorda une courte réflexion, puis elle pianota une réplique volontairement sibylline :


    Nous cherchons à comprendre ce qui lui est arrivé. 
Nous avons trouvé votre numéro dans son téléphone. 
Retrouvez-nous demain à onze heures au Café Bolla, rue Jean-Talon. On a probablement beaucoup à se dire.


    – Tu crois que ça suffira à la convaincre de nous rencontrer ? demanda Gaétan, dubitatif. Si elle est la meurtrière de Ruiz, elle préfère probablement rester discrète.


    – Au contraire, elle voudra peut-être connaître de près ceux qui tentent de la démasquer et qui ont réussi à mettre la main sur le cellulaire de Ruiz… Je lui ai proposé un rendez-vous dans un lieu public pour la mettre en confiance, mais aussi pour nous protéger…


    Gaétan la dévisagea, comprenant un peu trop bien le sous-entendu. Dix secondes plus tard, le téléphone vibrait de nouveau et un dernier message laconique s’affichait à l’écran :


    OK.


    Gaétan se demanda encore une fois dans quel bourbier il s’était enfoncé. Il côtoyait très peu de potentiels assassins du temps où il se consacrait exclusivement à ses statistiques sportives…


  



  

    


    5.


    Ouellet présenta au réceptionniste l’image qu’il avait tirée de l’enregistrement vidéo.


    – Avez-vous déjà vu cette jeune femme ?


    – Vous savez, on sert des dizaines de clients par jour… On ne peut pas se souvenir de tout le monde.


    – Essayez, s’il vous plaît.


    Front plissé, le réceptionniste approcha son visage de l’image, tentant de former un tout cohérent à partir des gigantesques pixels.


    – Désolé, je ne vois pas…


    Tout à coup, son visage s’éclaira.


    – Ah, oui ! Je la reconnais, je pense… La livreuse de sushis d’hier.


    – La livreuse de sushis ?


    – Je l’ai trouvée étrange… Elle prétendait qu’un client de l’hôtel avait commandé un repas. Mais aussitôt que monsieur Ruiz est passé chercher sa glacière, elle a quitté en vitesse en abandonnant son plateau de sushis derrière elle.


    Le sergent-détective se pencha vers lui.


    – Une glacière ? Pourquoi Ruiz avait-il besoin d’une glacière ?


    – Je ne sais pas… Il nous a demandé si on pouvait lui trouver un bloc de glace d’au moins cinquante centimètres de longueur. Vous savez, comme ceux pour le concours de sculpture, au Carnaval de Québec ? J’ai envoyé un coursier en chercher. Il a réussi à trouver un fabricant de glace à l’autre bout de la ville. On essaye toujours de satisfaire les demandes de nos clients, même les plus… inusitées.


    Ouellet sentit un courant électrique lui parcourir l’échine, signe concret que son intuition ne l’avait pas trompé : la mort de Ruiz méritait enquête. D’abord, cette jeune femme qui rôdait autour de l’Argentin, et maintenant cette étrange histoire de bloc de glace qui lui avait causé de graves blessures au dos… Il tenait une affaire.


    Il appela l’ascenseur et remonta au sixième étage pour partager ses découvertes avec Ouellette. Ils décidèrent d’obtenir sans plus tarder la géolocalisation du téléphone de Ruiz pour pouvoir retrouver la livreuse de sushis. Après un appel rapide à la centrale, Ouellette se retourna vers son collègue.


    – On a les coordonnées. Quartier Rosemont, parc Molson.


    Les coins de la bouche de Ouellet s’étirèrent dans un sourire triomphant.


    – Parfait. On y est dans dix minutes… On la tient.
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    La voiture banalisée fila à travers la ville en un temps record. Pendant que Ouellet faisait fi du code de la route, Ouellette coordonnait la traque du téléphone avec la centrale.


    – Elle a commencé à se déplacer lentement, probablement à pied.


    Ouellet enfonça encore davantage l’accélérateur. Au tournant de la quarantaine, il n’avait pas ressenti pareille fébrilité depuis longtemps. Cette affaire n’avait aucune commune mesure avec ses cas habituels. On n’enquête pas tous les jours sur la mort d’une icône sportive ! Il n’osait imaginer le retentissement s’il réussissait à prouver que les décès de Samuel Cadieux et de son entraîneur n’étaient pas d’ordre naturel…


    – Tourne ici ! lâcha son coéquipier. C’est juste là, au coin d’Iberville !


    Ouellet abandonna la voiture à un arrêt d’autobus. Il se retint de sortir en courant pour éviter de trop attirer l’attention. En un clin d’œil, il évalua son environnement immédiat.


    À Montréal, la géolocalisation pouvait s’avérer précise à une dizaine de mètres près. Selon la centrale, le téléphone de Ruiz se trouvait tout juste de l’autre côté de la rue. Il y avait une seule personne dans un rayon de vingt mètres, une jeune femme aux longs cheveux noirs. Dos à eux, elle marchait lentement, sans se douter de quoi que ce soit. Ouellet jeta un regard interrogateur à Ouellette, qui lui répondit d’un hochement de tête :


    – C’est elle. Elle a le téléphone.


    Ils s’élancèrent à sa poursuite. Ouellet garda la main à sa ceinture, prêt à réagir en cas de refus de coopérer. Alertée par le bruit, la jeune femme se retourna et aperçut les policiers.


    – Fuck !


    Elle détala aussitôt. Ils accélèrent.


    – Hé ! Reste où tu es !


    Elle se précipita sur la rue d’Iberville, qui scindait le parc en deux. Les pneus des voitures hurlèrent de surprise en décélérant sur l’asphalte brûlant. La fugitive zigzagua entre les pare-chocs, certains freinant à un poil de ses mollets. Elle transportait un sac d’épicerie réutilisable qui lui battait les flancs à chaque enjambée.


    La course était perdue d’avance ; les jambes entraînées des Ouellet-te ne lui laissaient aucune chance. S’avouant vaincue, elle s’immobilisa sur la pelouse du parc et consentit à se retourner, faisant une moue d’enfant surprise en plein mauvais coup.


    Ouellet eut un choc en apercevant son visage.


    C’était une punk d’une vingtaine d’années. Son sac d’épicerie débordait de bouteilles et de canettes consignées. De toute évidence, elle n’était pas la suspecte des caméras de sécurité du Saphir.


    – Je n’ai rien fait ! pesta-t-elle. Laissez-moi tranquille, maudits bœufs !


    Ouellet douta qu’elle fût blanche comme neige puisqu’elle avait pris ses jambes à son cou en les voyant, mais ses petits méfaits ne l’intéressaient pas.


    – On aimerait regarder dans ton sac, s’il te plaît.


    – Pourquoi ? J’ai seulement des bouteilles vides ! Je n’ai rien fait, man !


    Sans attendre son autorisation, Ouellette vida le contenu de son sac sur le sol. Parmi les canettes et les bouteilles, ils trouvèrent un iPhone de l’année.


    – Où est-ce que tu as trouvé ça ?


    – Je ne l’ai pas volé, man ! Je te le jure !


    – Je sais. On veut seulement savoir où tu l’as trouvé.


    – Dans une poubelle, au coin de Saint-Michel et de Beaubien. Mais je voulais le rapporter dans un poste de police, je te le jure !


    – Oui, bien sûr… Tu l’as trouvé quand ?


    – Il y a peut-être une demi-heure…


    – Tu n’as pas vu qui l’a jeté ?


    – Non. Quand je l’ai trouvé, il y avait déjà plein de bouteilles et de déchets par-dessus.


    Les policiers s’entreregardèrent.


    – Il y a peut-être trois cents personnes à l’heure qui marchent sur Saint-Michel, lâcha Ouellette. On ne pourra jamais savoir qui y a jeté un téléphone…


    Ouellet poussa un juron. Ils avaient été si proches…
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    Au volant de sa Yaris, Gaétan s’arrêta devant la station de métro Saint-Michel.


    – C’était vraiment nécessaire de se rendre aussi loin pour jeter un téléphone dans une poubelle ?


    Sur le siège passager, Tarah terminait de frotter ses bras pour effacer les traces des détritus dans lesquels elle avait plongé jusqu’aux coudes.


    – Oui, je te l’ai déjà dit. Avec les antennes relais, les policiers peuvent retracer un téléphone au mètre près. Et c’est toi qui as insisté pour que je ne détruise pas l’appareil, pour permettre aux policiers de mener leur propre enquête !


    Peu convaincu, Gaétan se contenta de faire la moue.


    – On ne court aucun danger, l’assura Tarah. J’ai effacé tout le contenu et je l’ai lavé pour m’assurer de ne laisser aucune empreinte.


    Elle se garda cependant de mentionner qu’elle avait supprimé la carte prépayée avec laquelle Ruiz avait communiqué avec Michèle. Ainsi, la police ne pourrait jamais la retracer avant eux, ce qui leur garantissait une longueur d’avance…


    – Ne t’inquiète pas, dit Tarah. Tout se passera bien. Allez, à demain.


    Elle se pencha vers Gaétan pour lui faire la bise. Mal à l’aise, il se raidit comme un piquet de clôture. Et aussitôt qu’elle referma la portière derrière elle et s’engouffra dans la bouche de métro, il se frictionna les joues avec un gel antiseptique.
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    Mercredi 14 août


    24 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Gaétan retrouva Tarah devant le Café Bolla, dans le quartier italien. Se protégeant du soleil à l’ombre d’un frêne, elle décortiquait les cuticules de ses pouces en jetant des regards impatients dans sa direction.


    Je devrais vraiment lui parler de méthodes plus efficaces et moins répugnantes pour gérer son stress, songea-t-il. Pas question d’engager une assistante avec le bout des doigts ensanglanté !


    – Enfin ! s’exclama Tarah.


    – Enfin ? Il est exactement dix heures cinquante-neuf, fit remarquer Gaétan. J’ai encore un coussin d’au moins une demi-minute.


    – Michèle nous attend probablement déjà à l’intérieur… Cette fois, tu veux bien me laisser lui parler en premier ?


    – Je te souligne que je suis un journaliste d’expérience ! Même si je n’en fais pas ma spécialité, je sais mener une entrevue.


    – Dommage que, la dernière fois, André Cadieux t’ait claqué la porte au nez avant que tu puisses le prouver…


    Gaétan ouvrit la bouche pour riposter, mais aucun son n’en sortit ; après quelques secondes, il décida de la refermer.


    Il suivit Tarah à l’intérieur. Les arômes de café corsé et de pâtisseries fraîches confirmèrent à son nez qu’il pénétrait dans un joli bistrot sicilien. Le décor moderne satisfaisait aussi les yeux, avec de hautes tables de bois et des luminaires qui pendaient du plafond telles des stalactites.


    Tarah donna un coup de coude à Gaétan pour lui indiquer une femme seule, à la table du fond, qui pouvait embrasser tout le café du regard et guetter l’arrivée des clients. Ils se dirigèrent vers elle en se faufilant entre les tables.


    – Michèle ?


    L’inconnue opina de la tête et les détailla. Ils s’assirent face à elle sur des tabourets en fer forgé.


    Si Michèle était impliquée dans la mort de Ruiz, elle ne correspondait pas à l’image que se faisait Gaétan d’une meurtrière. Il l’avait imaginée corpulente, vêtue de cuir, criblée de piercings et tatouée des orteils jusqu’aux sourcils. Elle était plutôt menue, avec des traits délicats et des lèvres fines comme des pétales. Des cernes sous ses yeux noisette, elle paraissait tendue, mais gardait néanmoins le menton relevé avec aplomb, presque frondeur. Elle semblait résolue à ne pas laisser les récents événements affaiblir son caractère.


    Elle se tint coite lorsqu’ils prirent place devant elle, les laissant faire les premiers pas. Ses yeux vifs basculaient de l’un à l’autre.


    – Je m’appelle Tarah et voici Gaétan.


    Michèle ignora la main tendue de Tarah, gardant les deux siennes bien collées sur la table bistrot.


    – Je croyais que vous étiez des amis de Gilberto ? Il ne m’a jamais parlé d’amis nommés Gaétan ou Tarah.


    Elle soutenait leur regard, mais ses mains tremblaient légèrement.


    – Vous m’avez écrit que vous aviez trouvé mon numéro dans son cellulaire. Comment y avez-vous eu accès ? insista-t-elle. Dites-moi la vérité.


    Ses lèvres pincées creusaient deux fossettes déterminées dans ses joues. Tarah comprit qu’il ne servirait à rien de tourner plus longuement autour du pot : Michèle n’ouvrirait pas son jeu la première.


    – Si je te dis ce qu’on sait, tu feras la même chose avec nous ?


    Gaétan se mordit la lèvre en entendant Tarah tutoyer leur principale suspecte, mais il avait accepté de la laisser mener la discussion.


    – On verra, répondit Michèle d’un ton méfiant.


    Du regard, Tarah chercha l’approbation de Gaétan. Il l’encouragea à poursuivre par un signe de tête.


    – J’ai trouvé le téléphone de Gilberto dans ses poches, révéla-t-elle. En fait… j’ai trouvé Gilberto… mort.


    Michèle recula brusquement son tabouret. Ses pupilles brillaient d’une lueur à la fois terrifiée et furieuse.


    – Je n’ai rien à voir avec son décès, précisa aussitôt Tarah. Je devais le rencontrer dans sa chambre d’hôtel et je l’ai trouvé étendu sur le sol.


    – Le rencontrer ? C’était donc toi ? Il m’avait prévenu qu’il souhaitait raconter tout ce qu’il savait…


    – Je pense justement qu’on l’a assassiné pour le faire taire.


    – Assassiné… Oh, mon Dieu… C’est ce que je craignais…


    Michèle enfouit son visage dans ses mains. On ne voyait plus que ses cheveux bruns dépassant entre ses doigts tandis qu’elle essayait de maîtriser sa respiration affolée, qui lui soulevait les épaules par saccades.


    D’ordinaire, Gaétan lisait les émotions d’autrui aussi difficilement qu’un recueil de poèmes en mandarin, mais même lui pouvait deviner que cette réaction catastrophée n’avait rien de feinte. La plus grande des actrices ne pourrait jouer une détresse pareille.


    S’efforçant de reprendre contenance, elle releva la tête en reniflant. Son masque d’assurance s’était détaché en lambeaux.


    – Quand j’ai appris à la télé que Gilberto était… Qu’il était décédé… J’ai voulu appeler la police pour tout leur raconter. Mais j’ai alors reçu votre étrange message…


    – Qu’est-ce que tu voulais raconter ?


    Elle observa Tarah et Gaétan d’un œil craintif.


    – Tu peux nous faire confiance, affirma Tarah.


    – Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas les meurtriers de Gilberto ? Vous auriez pu l’assassiner à l’hôtel.


    – Avant qu’il me raconte ce qu’on voulait savoir ?


    Michèle réfléchit un instant. Ses épaules tendues, presque accrochées à ses oreilles, redescendirent d’un iota.


    – On cherche nous aussi à découvrir la vérité, l’assura Tarah. On veut comprendre qui a pu s’en prendre à Gilberto.


    – Pourquoi ? Vous êtes qui ? Des détectives privés ?


    – Si on veut… Gaétan est journaliste. Il a reçu des informations privilégiées qui laissent croire que Samuel Cadieux a été assassiné.


    Livide, Michèle regarda Tarah sans comprendre.


    – Samuel… Assassiné lui aussi ? C’est… C’est impossible…


    – Il semble pourtant que ce soit la vérité, confirma Gaétan.


    – Et moi, enchaîna Tarah, mon frère est mort dans des circonstances mystérieuses, il y a dix ans, pendant qu’il faisait partie du programme national avec Samuel. Je veux comprendre pourquoi.


    Au même moment, une serveuse s’approcha d’eux, mais nota aussitôt l’ambiance à couper au couteau.


    – Je… je devrais peut-être revenir un peu plus tard ? bredouilla-t-elle, pivoine.


    – Oui, s’il te plaît, répondit Tarah.


    – Moi, je prendrais une frittata, s’il vous plaît, s’interposa Gaétan. Merci.


    Comme Tarah le dévisageait d’un air sévère, il crut bon d’ajouter :


    – Trois frittatas. Une pour chacun.


    La serveuse repartit en bafouillant quelques politesses. Tarah roula des yeux devant le manque d’à-propos de Gaétan et reporta son attention sur Michèle, toujours statufiée.


    – Veux-tu nous aider à découvrir ce qui est arrivé à Samuel et à Gilberto ?


    Un dernier ping-pong mental se fit en Michèle, mais elle esquissa enfin un geste d’assentiment silencieux.


    – Gilberto représentait quoi pour toi ? Vous étiez en couple, je me trompe ? devina Tarah.


    – Pas tout à fait… Avec son travail, Gilberto n’a jamais eu le temps d’avoir une « petite amie ». Il ne souhaitait rien entretenir de sérieux.


    – Et toi ?


    – Moi, j’ai appris à me contenter de passer en deuxième, derrière le tennis…


    Elle se fendit d’un sourire triste et dégagea une mèche de son front. Un geste léger, d’une grâce naturelle. Tarah comprit comment un homme aussi froid que Ruiz avait pu fondre pour elle.


    – Comment est-ce que vous vous êtes connus ? Tu n’es pas du milieu sportif, non ?


    – Je l’ai rencontré il y a quatre ans, pendant le tournoi de tennis. J’étais serveuse dans un restaurant près de son hôtel. Je ne savais même pas qui il était. Il est revenu manger à la même table tous les soirs. À la fin du tournoi, il a trouvé le courage de m’inviter dans sa chambre. J’ai trouvé sa gêne adorable.


    Elle émit un petit rire à l’évocation de ce souvenir.


    – Et ensuite ?


    – Il est reparti avec le cirque du tennis masculin, et je croyais ne plus jamais ravoir de ses nouvelles. Mais après quelques semaines, il m’a recontactée au numéro que je lui avais laissé ; depuis, nous n’avons jamais cessé de nous écrire. Je le retrouvais chaque année, à Montréal ou à Toronto, selon la ville où se déroulait le tournoi masculin. Une fois, je l’ai même rejoint à New York pendant l’US Open. Il m’avait loué une chambre au Palace, en plein cœur de Manhattan.


    Sa voix se brisa, mais elle ne voulut pas s’interrompre.


    – On passait toujours des semaines magnifiques pendant ses séjours au Canada. Quand il n’avait pas d’obligations auprès de Samuel, il me retrouvait aussitôt, parfois pour seulement quelques heures, entre un entraînement et un match. Moi, de toute façon, j’étais habituée de l’attendre.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    – Gilberto ne laissait pas sa vie privée s’immiscer dans sa vie professionnelle. Jamais il ne m’a invitée à assister à un match en sa compagnie, jamais il ne m’a présentée à ses collègues. Notre relation est toujours restée secrète. J’avais parfois l’impression d’être la maîtresse d’un homme marié à Samuel Cadieux ! Je savais presque tout de Samuel, mais lui ignorait jusqu’à mon existence.


    – Ça ne te dérangeait pas ? s’étonna Tarah.


    – Gil n’aurait jamais voulu faire autrement. C’était ça ou rien du tout.


    Devant la réaction de Tarah, elle ajouta avec un sourire :


    – Tu es encore jeune, mais peut-être qu’un jour, toi aussi, tu tomberas amoureuse d’un homme pour lequel tu seras prête à faire n’importe quoi.


    L’œil moqueur, Tarah aurait voulu répondre : « Ça m’étonnerait ! » Elle fit dévier la conversation.


    – Comment est-ce que tu décrirais Gilberto ?


    – Les gens le connaissaient mal, parce qu’il était un homme de peu de mots, mais il dégageait un magnétisme irrésistible. Certains diraient une aura.


    – Oui, je l’ai ressenti aussi lorsque je l’ai rencontré, acquiesça Tarah.


    – Plonger dans ses yeux, c’était découvrir une force et une intelligence incomparables, qu’il partageait trop rarement en paroles. Lorsqu’on avait comme moi la chance de le connaître intimement, on réalisait à quel point il était un grand esprit, complexe et fascinant.


    – C’est-à-dire ?


    – De l’extérieur, on pouvait croire qu’il ne vivait que pour le tennis, mais au fond, ses préoccupations transcendaient le sport. Il aspirait à quelque chose de plus spirituel. Repousser les limites de l’être humain et s’élever à des niveaux jamais atteints. Samuel était le véhicule parfait pour incarner cette philosophie. Il cherchait toujours à s’améliorer.


    – Et lui, qu’est-ce qu’il pensait de l’idéologie de Gilberto ?


    – Il adhérait pleinement à son projet ; il avait bien vu à l’académie l’effet qu’il pouvait exercer sur les jeunes. Il lui faisait aveuglément confiance et aurait suivi n’importe quelle de ses recommandations, sans émettre le moindre doute. Gilberto me répétait souvent qu’il avait aidé Samuel à traverser des épreuves difficiles, au début de leur collaboration.


    – Des épreuves difficiles ? Comme quoi ?


    – Gil ne m’en a pas dit davantage. Par contre, il aimait penser qu’il avait fait de Samuel un meilleur joueur de tennis, mais aussi, surtout, un être humain accompli.


    – Pas étonnant, donc, que Samuel ait autant estimé les conseils de son entraîneur…


    – Et je peux vous affirmer que Gil chérissait cette confiance absolue ; il en était très reconnaissant et voulait s’en montrer digne.


    Elle voulut poursuivre sa pensée, mais se braqua, hésitante, comme si elle était tombée sur un souvenir particulièrement douloureux.


    – C’est pour ça que…


    Sa voix s’étrangla, et elle cacha son visage dans ses mains, incapable d’aller plus loin.


    – C’est pour ça que… quoi ?


    – Je… je ne peux pas…


    Tarah posa une main rassurante sur son avant-bras.


    – Michèle… Qu’est-ce que tu voulais raconter à la police ?
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    Lorsqu’il remit les pieds dans le hall de l’hôtel Saphir, le sergent-détective Ouellet devint immédiatement maussade. Le « Bonjour, officier, du nouveau ? » de l’employé à la réception l’irrita encore plus.


    Non, rien de nouveau. Vingt-quatre heures après la mort de Gilberto Ruiz, Ouellet revenait sur les lieux de l’incident sans avoir progressé d’une miette. Il avait l’impression d’essayer de remonter un escalier mécanique descendant.


    Il ignora le réceptionniste et se rendit au bar de l’hôtel. Avant de rencontrer son interlocuteur, il dressa mentalement un bref résumé de la situation.


    Outre les circonstances similaires de leur décès, qu’avaient en commun Cadieux et Ruiz ? Premièrement, tous deux logeaient au même hôtel. Ouellet avait remué le Saphir de fond en comble, interrogeant tout ce qui tenait sur deux jambes, mais n’avait pu trouver aucun lien entre l’établissement et ses deux plus célèbres clients. Jusqu’à preuve du contraire, on pouvait donc écarter cette piste… du moins, jusqu’à ce qu’il retrouve la jeune femme aperçue sur les caméras de surveillance. Son partenaire était sur le cas.


    Deuxième point en commun, le plus évident : l’entourage tennistique de Cadieux et de Ruiz. C’était à cette piste qu’il s’attaquait ce matin.


    – Merci d’avoir accepté de me recevoir, dit-il à Christophe Reboux, qui s’était levé de sa chaise capitonnée pour l’accueillir.


    – C’est moi qui vous remercie.


    Vêtu d’un habit qui coûtait sans doute le prix d’une petite voiture, l’agent de Cadieux sirotait une eau gazéifiée dans le bar désert. Ouellet se souvenait de l’avoir déjà aperçu à la télévision. Un bel homme aux traits élégants, qui dégageait une prestance immédiate et ponctuait chacune de ses phrases d’un sourire engageant. Mais aujourd’hui, le policier lui trouva un air flétri, accablé. Ainsi, l’anxiété parvenait à vaincre même ces animaux à sang froid habitués à manœuvrer quotidiennement à travers la pression continue du sport-spectacle.


    – Mes sincères condoléances pour la mort de Samuel et celle de son entraîneur, dit Ouellet en s’assoyant face à Reboux.


    – Merci. Je suis soulagé de savoir que les forces policières cherchent à comprendre ce qui s’est passé.


    L’enquêteur leva les mains pour modérer ses attentes.


    – Rien ne dit qu’on découvrira quoi que ce soit. On retourne toutes les pierres, c’est tout.


    – Mais il ne peut pas s’agir d’une coïncidence ! Il se passe certainement quelque chose !


    – Malheureusement, on ne peut que spéculer pour le moment.


    – Mais vous, quelle est votre hypothèse ?


    Ouellet réprima un sourire amusé. Il avait l’impression de subir un interrogatoire, et non de le mener. Il comprit pourquoi Christophe Reboux avait la réputation de toujours obtenir ce qu’il voulait.


    – Monsieur Reboux, connaissez-vous des ennemis à Samuel ?


    La brutalité de la question dérouta le Français. En homme intelligent, il n’eut pas besoin d’en entendre davantage pour comprendre. Son visage prit une teinte laiteuse.


    – Vous ne pensez quand même pas que ?…


    – Je vous l’ai dit, à cette étape-ci, on ne peut écarter aucune hypothèse.


    – Mais qui aurait fait une chose pareille ? Et comment ?


    – C’est précisément ce que je cherche à établir.


    Dans un instant de doute, Reboux se gratta l’avant-bras.


    – Et moi… Pensez-vous que je puisse également être visé ?


    Ouellet s’efforça de lui présenter son sourire le plus rassurant.


    – Rien ne permet de le croire. Tout comme rien ne prouve que Samuel et Gilberto aient pu être victimes d’un acte délibéré. Inutile de vous inquiéter : je veux simplement considérer toutes les possibilités.


    Ces encouragements un peu mécaniques ne dupèrent pas Reboux. Il jouait nerveusement avec le bracelet de sa Rolex.


    – Alors, pas d’ennemis connus ? insista Ouellet.


    – Pas que je sache… Des rivaux de tennis, évidemment, mais des ennemis… le terme est fort.


    – Vous pensez à qui ?


    – En théorie, tous les joueurs sur le circuit sont rivaux… Mais le plus connu d’entre eux, c’est certainement Nick Aston. Samuel et lui ne se sont jamais appréciés à l’extérieur des courts. Même Gilberto, d’habitude si calme, ne pouvait pas le sentir. Ils en sont carrément venus aux coups en coulisses, après la finale de lundi.


    Ouellet fit crisser le cuir de sa chaise en s’avançant vers Reboux.


    – Ah bon ? Pourquoi ?


    – Rien de précis, une animosité qui remonte à je ne sais quand…


    L’agent sportif s’interrompit, saisi d’un doute.


    – Attendez… vous ne pensez quand même pas que Nick Aston aurait pu s’en prendre à Samuel et à Gilberto ? Il a toujours eu un tempérament excessif, mais je ne l’imagine pas aller jusqu’à assassiner un rival…


    – Comme je vous l’ai dit, on ne doit ignorer aucune possibilité pour le moment. Vous connaissez la meilleure façon de le joindre ?


    – Par le biais de son agence. Je vais vous donner les coordonnées…


    Reboux consulta la liste de contacts de son téléphone, puis griffonna un numéro et une adresse courriel sur une serviette de table. Ouellet la rangea dans sa poche.


    – En passant, on a trouvé d’étranges brûlures dans le dos de Gilberto, poursuivit le sergent-détective. Vraiment, ce n’était pas beau du tout. On pense qu’elles auraient été causées par un mélange de glace et de sel, la veille de son décès ou à peu près. Ça vous dit quelque chose ?


    Les sourcils de Reboux s’arrondirent sous ses lunettes en écaille.


    – Non, pas du tout… Pensez-vous qu’elles ont pu entraîner son décès ?


    – Ça reste à déterminer, répondit Ouellet sans trop s’avancer. Gilberto avait aussi des contusions sur les jointures, alors qu’on a trouvé des marques de coups de poing dans les murs de sa chambre d’hôtel.


    Reboux hocha la tête d’un air entendu avant même que le policier ne pose sa question.


    – Ah oui, c’est vrai…


    – Vous étiez au courant ? s’étonna Ouellet.


    Le Français lui raconta comment il avait trouvé Ruiz dans sa chambre au lendemain du décès de Cadieux. Ouellet fut particulièrement intéressé lorsqu’il lui rapporta les propos acrimonieux de l’Argentin à propos de Nick Aston… encore lui. L’enquêteur tapota au fond de sa poche les coordonnées de l’agence du joueur australien et se promit de la contacter dès que possible.


    – Vous permettez que je vous retienne encore un peu ? demanda-t-il.


    – Bien sûr, tout pour vous aider.


    – Comment était la relation entre Samuel et son ex-femme depuis leur divorce ?


    Ouellet croyait sa question inoffensive, mais il perçut un tressaillement chez Reboux. Un mouvement très léger, que l’agent parvint à maîtriser en une fraction de seconde. Mais il n’avait pas échappé à l’œil aiguisé du sergent-détective.


    – Ils entretenaient des rapports cordiaux, pour ce que j’en sais. Sam était un pro jusqu’au bout des ongles. Après la rupture, Dinara et lui ont convenu de garder leurs distances pour se consacrer chacun à leurs carrières respectives, sans faire de vagues.


    – Donc, personne n’a lancé de vaisselle sur les murs ? Aucune envie d’étrangler l’autre lorsqu’ils se croisaient sur le circuit ?


    – Non, pas du tout.


    – Connaissez-vous la raison de leur divorce ? La rupture a été très soudaine, si je me rappelle bien.


    – Sam ne m’en a jamais parlé. Sa vie amoureuse ne me concernait pas.


    Ouellet guetta le moindre battement de cil qui aurait pu trahir le fond de la pensée de Reboux, mais son visage demeura parfaitement lisse. À croire que sa légère hésitation, quelques secondes plus tôt, n’avait été que le fruit de l’imagination du policier.


    – Savez-vous si madame Antropova et Samuel avaient rendez-vous avant son match contre Nick Aston ? demanda Ouellet.


    Cette fois, Reboux ne chercha pas à cacher sa surprise.


    – Pourquoi auraient-ils eu rendez-vous ? Le volet féminin du tournoi avait lieu à Toronto. Dinara n’avait aucune raison de se trouver à Montréal…


    – Non, justement. Des collègues ont interrogé des employés du stade IGA, qui ont affirmé avoir aperçu madame Antropova sur le site. Elle semblait vouloir rester discrète.


    Songeur, Reboux fixa sa dernière gorgée d’eau gazéifiée, qu’il faisait tournoyer au fond de son verre. Il finit par dodeliner de la tête, impuissant.


    – Je n’en sais rien, désolé… Il faudrait le lui demander.


    – Oui, bien sûr, je n’y manquerai pas.


    Ouellet regarda sa montre : il devait bientôt retrouver Ouellette, qui avait rencontré le médecin légiste.


    – Dernière question… Gilberto avait-il une jeune femme à la peau noire dans son entourage ?


    Reboux n’aurait pas affiché un air moins stupéfait si le policier lui avait demandé si Ruiz suivait des cours de danse contemporaine.


    – Mi-vingtaine, longs cheveux noirs, plutôt grande…, insista Ouellet.


    – Je connaissais peu la vie privée de Gilberto, mais je ne crois pas… Il ne côtoyait à peu près personne, mis à part Sam. Vous pensez avoir une piste ?


    Ouellet soupira.


    – Aucune idée…
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    La serveuse du Café Bolla avait laissé les trois frittatas sur la table plusieurs minutes plus tôt, mais personne ne semblait les avoir remarquées. Gaétan et Tarah étaient suspendus aux lèvres de Michèle.


    – Je me sens coupable de vous raconter ça, mais, d’un autre côté, s’il avait entrepris de tout vous révéler pour apaiser sa conscience… J’imagine que je poursuis simplement sa démarche.


    Ses confidents acquiescèrent doucement, sans ajouter un mot. Ils ne voulaient pas la brusquer.


    – Comme je vous le disais plus tôt, Gilberto cherchait toujours une façon de faire de Samuel un meilleur joueur. Le détail, la valeur ajoutée qui continuerait de le garder au-dessus de la mêlée. Il se réinventait sans cesse, que ce soit au point de vue des techniques d’entraînement, de la stratégie, de… euh…


    – De ?… dit Gaétan, intrigué par sa légère hésitation.


    – Vous savez peut-être qu’il a fait des études en biochimie avant de s’intéresser au coaching ? demanda Michèle, sans lien apparent.


    – Oui…


    – Eh bien, Gil se servait souvent de ses connaissances dans son travail auprès de Samuel. Il lui concoctait toutes sortes de boissons pour booster son système immunitaire, maximiser son hydratation, favoriser sa récupération… Depuis quelques mois, il travaillait sur un nouveau produit censé décupler les capacités cardiovasculaires de Samuel. Il l’avait surnommé l’Astérix.


    – Attendez… « Décupler les capacités cardiovasculaires » ? intervint Gaétan, suspicieux. Vous voulez dire que Ruiz développait un produit illégal ?


    Michèle bégaya, cherchant à protéger son ex-amant.


    – Non, non, pas illégal à proprement parler… Vous comprenez, Gil l’avait mis au point lui-même, à partir de presque rien. Il ne pouvait donc pas figurer sur la liste des substances interdites de l’Agence mondiale antidopage.


    – C’est jouer sur les mots, non ? objecta Gaétan. Ruiz savait forcément que son produit serait banni par l’AMA aussitôt découvert !


    – Oui, mais il m’a expliqué que les athlètes professionnels ont l’habitude d’étirer au maximum les règles pour les tourner à leur avantage… Selon lui, n’importe quel sportif de haut niveau consomme quotidiennement une foule de suppléments, naturels ou non, pour améliorer ses performances. Et ces suppléments sont homologués par l’AMA !


    – La plupart du temps, sous certaines conditions, précisa Gaétan. Ce qui n’empêche pas une légion de cyclistes et de joueurs de tennis de se prétendre asthmatiques pour pouvoir bénéficier de certains « médicaments »…


    – La logique de Gil était que tous les athlètes cherchent des façons de s’améliorer et, lorsqu’elles deviennent interdites, ils en trouvent de nouvelles. Il peut s’écouler beaucoup de temps avant que la science soit en mesure de détecter une nouvelle substance chez un athlète… et d’ici là, cette substance reste théoriquement dans les limites de la légalité. Pour Gil, il s’agissait simplement d’utiliser toutes les ressources à sa disposition pour maximiser le potentiel de Samuel.


    Sentant le regard inquiet de Tarah tourné vers lui, Gaétan luttait pour conserver son sang-froid. Il était incapable de supporter la tricherie, peu importe le contexte ou les motifs.


    – D’accord, les sportifs abusent souvent des suppléments et des multivitamines, concéda-t-il. Mais on parle ici d’un produit créé expressément pour augmenter les capacités athlétiques… ce qui ressemble drôlement à la définition du dopage !


    – En fait, l’Astérix était encore en période d’essai, tempéra Michèle. Gilberto ne savait même pas si les effets seraient concluants sur la performance sportive. Je pense que Samuel l’a expérimenté pendant des périodes d’entraînement, mais les matches de cette semaine devaient être les premiers vrais tests avant l’US Open.


    Gaétan voulut répliquer, mais Tarah s’interposa pour éviter que la conversation ne tourne au débat idéologique.


    – À part Samuel, qui savait que Gilberto travaillait sur ce produit ?


    – Connaissant les méthodes de travail solitaires de Gil, probablement personne sauf moi, répondit Michèle. Il faisait tout en vase clos. Je crois que Samuel n’était même pas au courant de ce qu’il préparait. Comme je vous l’ai dit, il avait une confiance aveugle en son entraîneur. Si Gil lui proposait quoi que ce soit, il le suivait sans poser de question. Il a peut-être pris l’Astérix à son insu.


    – Comment est-ce qu’il pouvait l’ignorer ? rétorqua Gaétan, sceptique.


    – L’Astérix se prenait sous forme de comprimés. Gil en écrasait un dans la potion d’avant-match de Samuel, qu’il avalait moins d’une heure avant d’entrer sur le terrain.


    – Sa potion d’avant-match ? répéta Tarah.


    – Un mélange de minéraux, de vitamines et de différents suppléments à dissoudre dans une simple bouteille d’eau. Des suppléments tout à fait légaux, spécifia Michèle à l’intention de Gaétan. C’était un rituel sacré pour Samuel. Il ne jouait pas un match sans sa bouteille. J’ignore si l’effet était principalement placebo ; n’empêche que Gilberto en renouvelait régulièrement la composition, au gré des circonstances. Samuel lui donnait carte blanche à ce sujet. À mon avis, Gil a sans doute commencé à ajouter un comprimé d’Astérix sans même lui en parler.


    – Autrement dit, intervint Gaétan, Cadieux lui servait de cobaye ?


    – C’était la nature de leur relation. Samuel savait qu’il participait à un projet plus grand que lui en collaborant avec Gil.


    – Oui, « repousser les limites de l’être humain », marmonna Gaétan avec une pointe de sarcasme.


    – Samuel y gagnait également. Il bénéficiait grandement de ces expérimentations, qu’elles soient au niveau des capacités physiques, de la psychologie sportive ou des techniques d’entraînement, répliqua Michèle. Il n’aurait jamais atteint de tels sommets sans Gil.


    – N’empêche qu’il en est mort, non ? balança Gaétan. Car c’est bien ce que Ruiz voulait nous révéler : il pensait que l’Astérix avait tué son protégé, est-ce que je me trompe ?


    Michèle s’efforça de retenir le tremblement soudain de sa lèvre inférieure.


    – Je ne pourrais pas trouver de mot assez fort pour décrire l’état de Gil, balbutia-t-elle. Lorsque je l’ai rejoint, après le décès de Samuel, il était bouleversé, traumatisé, anéanti. Même si l’Astérix avait pour but de ralentir le rythme cardiaque, Gil ne comprenait pas comment un seul comprimé avait pu provoquer un arrêt fatal. Bien sûr, le produit était encore en essai, mais Gil ne se trompait jamais, normalement. J’ai essayé de lui faire comprendre qu’il s’agissait seulement d’un bête accident, mais il était dévoré par le remords. En plus…


    Elle battit des paupières, appelant à elle un peu de courage supplémentaire. Tarah devina que le sentiment de culpabilité ne l’épargnait pas, elle non plus.


    – Oui ? insista-t-elle doucement.


    Michèle agrippait le rebord de la table, comme si elle allait s’effondrer de vertige.


    – Normalement, Gil ne lâchait pas Samuel d’une semelle, expliqua-t-elle. Une vraie mère poule. Mais pour la première fois, il avait fait une entorse à ses principes et m’avait trouvé un billet pour assister au match dans les gradins. Après avoir donné à Samuel sa potion d’avant-match, il s’est éclipsé des vestiaires pour me rejoindre, vers midi trente. On devait se retrouver seulement après le match, mais on s’est un peu… laissé emporter.


    Ses joues prirent une teinte rosée.


    – On peut parfois perdre le contrôle lorsqu’on a été privé de l’autre pendant si longtemps…, s’excusa-t-elle. Gil m’a entraînée dans un local désert. Pas longtemps, à peine une vingtaine de minutes. Mais suffisamment pour qu’il croie après coup avoir failli à sa tâche. Il prétendait qu’il aurait dû rester auprès de Samuel après lui avoir administré le produit. Selon lui, il aurait pu détecter des signes avant-coureurs avant de l’envoyer sur le court, parce qu’une fois le match commencé, le règlement interdit aux entraîneurs de communiquer avec leur joueur. J’ai tenté de le convaincre qu’il n’aurait rien pu faire de plus, mais sans succès : Gil prenait l’entière responsabilité de la mort de Samuel. Pour lui, c’était comme s’il l’avait tué, aussi sûrement qu’un coup de poignard dans le dos.


    – Il a dû passer des moments horribles, le plaignit Tarah. Comment est-ce qu’on peut se remettre d’un sentiment de culpabilité pareil ?


    – Gil a dédié vingt années de sa vie aux jeunes joueurs de tennis ; les dix dernières à Samuel. Je lui ai dit que sa mort était un accident terrible, mais qu’il devait réussir à aller de l’avant. Après s’être consacré à veiller sur autrui, c’était maintenant à son tour de mener sa vie selon ses termes. Au début, bien sûr, il refusait de m’écouter. La douleur était encore trop vive. Mais lundi soir, il m’a écrit : il avait soudainement changé d’avis.


    Tarah approuva d’un signe de tête :


    – Oui, après notre rencontre impromptue.


    – Je l’ai retrouvé dans un restaurant, hier midi. Il était agité et n’est même pas resté dix minutes. Il m’a annoncé qu’il avait croisé une jeune femme et qu’elle lui avait fourni un signe : le moment était venu de tout révéler à propos de l’Astérix. Et tant pis si on l’accusait d’être un tricheur et un meurtrier. Il n’y avait pas d’autre façon de se repentir et d’aller de l’avant.


    L’émotion gagna le visage de Michèle.


    – Gil avait envie d’un nouveau départ. Il voulait payer le prix de ses actes, que ce soit aux yeux du public ou même de la justice. Puis, abandonner le coaching, vendre son académie. Tout laisser derrière lui… pour qu’on puisse enfin vivre ensemble.


    Ces derniers mots, presque murmurés, se confondirent avec une plainte douloureuse impossible à contenir.


    – Excusez-moi…


    Le visage tordu par le chagrin, Michèle se moucha dans une serviette de table, puis courut se réfugier aux toilettes.
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    Les deux sergents-détectives s’étaient fait livrer du poulet au bureau afin de faire le point pendant l’heure du dîner. Entre deux bouchées de salade de chou, Ouellette rapportait à son homonyme la teneur de sa discussion avec le médecin légiste, qui avait découvert quelque chose d’étrange chez Ruiz, mais aussi chez Cadieux.


    – Si une drogue, un poison ou un produit quelconque a causé leur arrêt cardiaque, on n’en trouve aucune trace dans leur organisme. Du travail bien fait, quasi indétectable. En revanche, le légiste a remarqué une concentration anormalement élevée de globules rouges.


    – Concrètement, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Ouellet.


    – On ne meurt pas d’un arrêt cardiaque parce qu’on a un surplus de globules rouges, mais c’est un indice qu’un phénomène irrégulier était à l’œuvre, autant chez Cadieux que chez Ruiz. Comme tu le sais, les globules rouges servent à transporter l’oxygène jusqu’aux muscles. Plus tu as de globules rouges, plus tu peux fournir d’oxygène à ton organisme à chaque respiration. C’est l’un des facteurs sur lesquels on peut agir pour augmenter son endurance cardiovasculaire.


    – Bon à savoir. Ça m’éviterait d’aller au gym après le repas…, gouailla Ouellet en pigeant dans ses frites.


    – Évidemment, les athlètes ont un taux de globules rouges naturellement plus élevé que la moyenne, qu’ils développent par l’entraînement. Mais dans le cas de Cadieux et de Ruiz, on parle d’une concentration anormalement élevée, même pour un joueur professionnel.


    Ouellet déposa sa tranche de pain dans sa boîte en carton et dévisagea son collègue, déconcerté.


    – Samuel Cadieux était dopé ?


    Ouellette leva aussitôt la main en l’air pour nuancer l’affirmation.


    – Le légiste m’a bien dit qu’il ne pouvait rien garantir ! C’est de la pure spéculation. En tout cas, si Cadieux était dopé, c’était récent ; sinon, l’AMA l’aurait forcément découvert avec ses tests réguliers. Ou alors, il s’est passé quelque chose cette fois-ci qui a décuplé son taux de globules rouges bien au-delà de la limite autorisée et qui a permis de repérer la supercherie.


    Ouellet se pencha vers l’arrière pour réfléchir à voix haute.


    – Donc, si on extrapole, Cadieux aurait pris un produit qui augmentait la quantité de globules rouges dans son sang… Puis, pour une raison qu’on ignore, les effets du produit auraient été multipliés et auraient éventuellement causé son décès.


    – Exact.


    – Mais pourquoi ?


    – Un mélange avec une autre substance incompatible ? hasarda Ouellette. Ou bien, tout simplement, une trop grande quantité de produit ?


    – Bref, il pourrait s’agir d’un accident… ou d’un geste délibéré posé par une personne mal intentionnée.


    Les policiers échangèrent un regard entendu.


    – Crois-tu vraiment que des professionnels comme Cadieux et Ruiz auraient pu commettre la même erreur mortelle à moins d’une semaine d’intervalle ? demanda Ouellette. Et ce, malgré la formation en biochimie de Ruiz ?


    Ouellet s’essuya les mains d’un air triomphant, puis jeta sa serviette de papier au fond de sa boîte de carton.


    – Non… Je ne crois pas.
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    Tandis que Michèle se trouvait toujours aux toilettes, Gaétan et Tarah terminaient leur frittata du bout des lèvres.


    – Tu peux arrêter de la talonner à propos du supposé dopage ? chuchota Tarah avec une pointe d’exaspération. Ce n’est pas le moment de se la mettre à dos…


    – « Supposé » dopage ? s’indigna Gaétan, lui aussi à voix basse. Ruiz savait fort bien que son produit miracle serait probablement banni par l’AMA s’il venait à être découvert ! La tricherie est un cancer dans le monde du sport et…


    Sa tirade fut interrompue par la porte des toilettes, qui pivota et laissa ressortir une Michèle aux yeux rougis. L’ex-amante de Ruiz se rassit à table en replaçant sommairement une mèche de cheveux qui avait servi d’éponge malgré elle.


    – Désolée, les émotions se bousculent… Sa mort m’avait déjà renversée, mais de savoir qu’il a été… assassiné…


    – C’est tout à fait compréhensible, la rassura Tarah.


    – Mis à part nous, avez-vous parlé de votre discussion d’hier avec Gilberto à qui que ce soit ? demanda Gaétan.


    – Non, bien sûr… Gil savait qu’il pouvait me confier n’importe quoi en toute sécurité.


    – Alors, quelqu’un aurait-il pu surprendre votre conversation ?


    – J’en doute… Le restaurant était bondé et on discutait à voix basse.


    – Connaissez-vous des proches à Gilberto ? insista Gaétan. Quelqu’un d’autre à qui il aurait pu demander conseil et parler de son intention de lâcher le morceau à propos de l’Astérix ?


    Michèle secoua la tête, catégorique.


    – Gil était un éternel solitaire, il ne parlait à personne. Il consacrait tout son temps au tennis et n’a jamais pris le temps de développer des amitiés. Je pense qu’il appelait ses parents en Argentine à Noël, pas plus.


    Gaétan fit claquer sa langue contre son palais. Cul-de-sac. Pourtant, l’assassin devait bien avoir appris d’une manière ou d’une autre que Ruiz s’apprêtait à tout déballer…


    Le journaliste tenta un autre angle d’attaque. Avec son expérience et sa formation, Ruiz savait assurément ce qu’il faisait. Il était peu probable qu’une seule dose d’Astérix eût pu provoquer le décès de Cadieux. Forcément, il y avait autre chose…


    – Combien de comprimés d’Astérix Gilberto avait-il préparés ? demanda Gaétan.


    – Une trentaine, je crois. De quoi fournir à Samuel une dose quotidienne jusqu’à la fin de l’US Open.


    – Savez-vous ce qu’il a fait des pilules restantes, à la mort de Cadieux ?


    – Il souhaitait les détruire. Mais il n’a jamais pu les retrouver. Lorsque la sécurité a laissé les joueurs et les entraîneurs retourner aux vestiaires, les comprimés avaient disparu. Normalement, ils auraient dû se trouver dans le sac de sport de Samuel. Mais non.


    – Gilberto ne s’est pas inquiété ?


    – Ah, bien sûr ! Il craignait de voir n’importe qui tomber dessus. Il a tout fait pour les retrouver. Pour qu’on ne devine pas le rôle de l’Astérix dans le décès de Samuel, évidemment, mais surtout pour éviter que quelqu’un d’autre soit en contact avec ce produit potentiellement dangereux.


    – Qu’est-ce qu’il a pensé en ne trouvant pas les comprimés ?


    – Il craignait de les avoir égarés après avoir donné sa dose à Samuel. Il faisait tout avec un soin méthodique, presque maniaque, et s’en voulait d’avoir trahi ses principes pour venir me retrouver ; il pensait que l’excitation du moment avait pu lui causer une distraction. Ou, pire encore, il croyait que les comprimés avaient pu être saisis par le coroner.


    – Ou alors, peut-être que quelqu’un qui avait accès aux vestiaires s’en était emparé…


    – Seigneur ! Oui, c’est vrai…


    Michèle passa la main sur son front, frappée par cette possibilité.


    – À quoi ressemblent les pilules d’Astérix ? enchaîna Gaétan.


    – À n’importe quel médicament qu’on pourrait trouver en pharmacie… Dans un pot parfaitement banal.


    – Donc, quiconque serait venu dans les vestiaires aurait pu les trouver dans les affaires de Cadieux ?


    – Oui…


    – Autrement dit, puisque Samuel ingurgitait aveuglément les potions que lui proposait son entraîneur, quelqu’un aurait pu ajouter à sa bouteille plusieurs comprimés d’Astérix, et Gilberto, qui s’était éloigné pour venir à votre rencontre, ne l’aurait jamais su ?


    La pâleur ivoirine de Michèle répondit pour elle. Elle venait d’entrevoir, trop tard, comment avait probablement procédé le coupable pour assassiner Cadieux. Maintenant, la manœuvre paraissait si facile, si évidente…


    – Sais-tu qui aurait eu des motifs d’empoisonner Samuel ? demanda Tarah.


    – Non, aucune idée… Tout le monde l’adorait, il était tellement charmant…


    – Selon Gilberto, est-ce qu’il semblait dans son état normal, ces derniers temps ?


    – Oui, je crois bien…


    Elle s’interrompit ; ses sourcils se rapprochèrent l’un de l’autre alors qu’un souvenir se rappelait à elle.


    – D’un autre côté…, murmura-t-elle.


    – Oui ?


    – Maintenant que j’y pense, Samuel se doutait peut-être que quelqu’un voulait s’en prendre à lui…


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    – Lorsque Gil est retourné aux vestiaires, une quinzaine de minutes avant le match, Samuel paraissait agité. Gil l’a même vu engloutir une flûte de mousseux qui traînait quelque part. Il n’a jamais voulu expliquer à Gilberto les raisons de sa nervosité soudaine. Gil a rapidement compris qu’il valait mieux le laisser tranquille.


    – Pourtant, en entrevue, Cadieux a souvent mentionné qu’il n’avait pas touché à une goutte d’alcool depuis dix ans ! s’étonna Gaétan. Une vraie discipline de fer.


    – Alors, boire du mousseux juste avant un match important contre son plus grand rival…, renchérit Tarah.


    Ils se réfugièrent dans un silence songeur. Cadieux avait toujours eu la réputation d’être imperméable à la pression d’un match de tennis, même avant ses plus importantes finales de tournois majeurs. Qu’est-ce qui avait bien pu l’énerver au point qu’il ressentît le besoin de calmer sa nervosité avec un verre ? Un événement avait forcément eu lieu pendant les vingt minutes d’absence de Gilberto… mais quoi ?


    – Je devrais probablement aller raconter tout ça aux policiers, non ? demanda Michèle. Mais j’ai tellement peur… Je ne veux pas qu’ils dépeignent Gil comme un criminel ! Moi, je sais que c’était une bonne personne et qu’il n’aurait jamais fait de mal à une mouche…


    Gaétan n’était pas du tout du même avis. Il voulut la convaincre de communiquer avec les autorités policières, mais Tarah posa la main sur son avant-bras pour l’arrêter.


    – Ne t’inquiète pas, dit-elle à l’intention de Michèle. Personne ne va accuser Gilberto de quoi que ce soit. Gaétan et moi, on va s’occuper de découvrir la vérité. Tu n’as pas besoin d’aller voir la police.


    Gaétan lui adressa un regard désapprobateur, mais elle l’ignora. L’émotion étreignit la gorge de Michèle. Elle lutta pour endiguer les larmes qui lui montaient à nouveau aux yeux.


    – Merci. Merci beaucoup.


    – Ce n’est rien, l’assura Tarah.


    Gaétan coupa court au moment d’émotion en levant la main à la hauteur de l’épaule, comme un écolier avec une question.


    – Quelques derniers détails, s’il vous plaît.


    – Oui ? dit Michèle, les yeux encore humides.


    – Avez-vous déjà entendu parler d’un dénommé Mosquito95 ?


    Elle le dévisagea avec la même expression ahurie que tous ceux à qui il avait posé la question précédemment.


    – C’est une blague ?


    – Laissez tomber, soupira Gaétan, un peu trop habitué à cette réaction, avant de changer de sujet. Pourquoi Gilberto et Nick Aston se détestaient-ils ? J’ai toujours eu le sentiment que l’animosité entre les deux clans émanait de Ruiz bien plus que de Cadieux.


    – Gil n’a jamais voulu m’expliquer pourquoi. Pourtant, même s’il parlait peu, il n’avait pas l’habitude de se défiler. Je crois qu’il s’est produit un événement il y a fort longtemps et que, depuis ce temps, c’était la guerre entre eux.


    – Hmm… Et enfin, dernière question : est-ce qu’il vous a déjà raconté pourquoi Samuel Cadieux a quitté soudainement le centre national pour joindre son académie ?


    Des vaguelettes creusèrent le front de Michèle, qui était presque étonnée de la simplicité de la question.


    – Bah, parce que son père l’avait chassé du centre, non ?


    – C’est ce que vous a dit Gilberto ? répondit Gaétan. Qu’André Cadieux avait lui-même expulsé Samuel ?


    – Oui, bien sûr. À l’époque, Samuel avait raconté à Gil que son père était un vieux fou colérique qui l’avait renvoyé pour une broutille, une affaire de famille. Gil n’a pas demandé plus d’explications, et ils ne s’en sont jamais reparlé par la suite.


    Gaétan planta son regard dans celui de Tarah. André Cadieux ne leur avait pas du tout raconté la même version… Michèle les observa sans comprendre.


    – C’est bien ce qui est arrivé ?


    – C’est précisément ce qu’on cherche à savoir…
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    Ouellet jeta les restes de son repas afin de libérer de l’espace sur son bureau et de laisser toute la place à l’enquête. Comme toujours, l’enthousiasme entourant un nouveau développement dans une affaire avait rapidement cédé le pas à un optimisme prudent. L’expérience lui rappelait que son collègue et lui avaient découvert une piste intéressante, mais qu’il ne s’agissait toujours pas d’une preuve tangible. Il restait encore beaucoup, beaucoup à faire avant de démontrer que Samuel Cadieux et son entraîneur avaient été empoisonnés. Idéalement, Ouellet aurait aimé pouvoir présenter une piste concrète à son supérieur avant les funérailles de Cadieux, deux jours plus tard, mais ce désir lui semblait de plus en plus irréaliste…


    – L’expert techno a examiné le cellulaire de Ruiz, annonça Ouellette. Tout le contenu a été effacé, il n’y a absolument rien à en tirer. La personne qui l’avait en sa possession savait comment s’y prendre.


    – C’était à prévoir, malheureusement. Sa compagnie de téléphonie mobile nous a fourni le relevé de ses appels ?


    – Oui. Une entreprise argentine. Ça n’a pas donné grand-chose. Il parlait à très peu de gens. Plusieurs personnes lui ont écrit pour lui offrir leurs condoléances après la mort de Cadieux, mais il n’a répondu à aucune d’entre elles.


    – Bon… Rien pour nous aider, maugréa Ouellet. Et les brûlures dans son dos ?


    – J’épluche Google à propos des rituels religieux, pratiques de médecine alternative, méthodes de torture du crime organisé… Jusqu’à maintenant, je ne trouve rien. De ton côté, as-tu réussi à joindre l’entourage de Nick Aston ?


    – Oui, mais il a quitté Montréal hier après-midi. Il a un match à Cincinnati, ce soir.


    – Il est parti à quelle heure ?


    – Quinze heures trente.


    Ouellet n’eut pas besoin d’en dire davantage. Comme lui, son collègue avait compris qu’Aston aurait amplement eu le temps d’avoir un tête-à-tête avec Gilberto Ruiz, décédé peu avant treize heures.


    – J’ai demandé à le faire venir ici pour un interrogatoire, reprit-il, mais, évidemment, son avocat a refusé. Pour le moment, on n’a rien d’assez solide pour le forcer à rentrer à Montréal.


    Mains dans les poches, Ouellette détailla tous les compléments d’enquête qu’ils avaient épinglés au tableau. Une toile d’araignée gigantesque témoignant des ramifications infinies de l’entourage de Samuel Cadieux et de l’univers tennistique en général.


    – Et l’ex-femme de Cadieux ? lança-t-il.


    – Dinara Antropova ?


    – Rappelle-toi ce que nous ont dit des employés du stade. Elle a été aperçue sur le site extérieur vers quatorze heures, soit une trentaine de minutes après le décès de Cadieux. Mais elle a très bien pu arriver plus tôt, sans être remarquée. D’ailleurs, deux témoins ont affirmé qu’elle portait des lunettes fumées et présentait une allure discrète, comme si elle ne souhaitait pas être reconnue. J’ai vérifié, elle est arrivée à l’aéroport Montréal-Trudeau à…


    Il se pencha sur son téléphone et parcourut ses notes récentes pour obtenir l’information exacte.


    – … à onze heures vingt-cinq. C’est serré, mais, sans embouteillages, elle aurait eu le temps de rejoindre Cadieux avant son match.


    Ouellet mâchouilla la pointe de son stylo tout en se balançant sur sa chaise. Du fait de son divorce soudain avec Cadieux, Antropova comptait assurément parmi les principaux suspects.


    – J’avais déjà prévu la rencontrer, confirma le policier. Selon son agente, elle s’entraîne au stade IGA à cette heure-ci, mais on peut passer la voir. Elle pourra nous en dire plus sur Cadieux et peut-être aussi sur Nick Aston.


    – OK, parfait. Allons-y.
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    En quittant le Café Bolla, Gaétan proposa à Tarah de traverser la rue et de se promener au marché Jean-Talon pour faire le bilan de leur entretien avec Michèle. Dans la cohue d’après-midi, le brouhaha des clients circulant entre les étals de fruits et les comptoirs de poisson assurait la confidentialité de leur conversation. Un œil extérieur aurait pu les confondre avec un jeune couple venu faire les courses de la semaine.


    – Et puis ? demanda Gaétan à Tarah.


    – Rencontre très… informative, c’est le moins qu’on puisse dire…


    – Au moins, maintenant, on en sait un peu plus sur la façon dont Cadieux et Ruiz ont été assassinés : selon toute vraisemblance, quelqu’un leur a administré à leur insu plusieurs comprimés d’un nouveau produit destiné à ralentir le rythme cardiaque… Par conséquent, le tueur a certainement eu accès aux vestiaires dans les minutes qui ont précédé le moment où Cadieux a bu sa potion d’avant-match.


    Éreintée, Tarah se pinça l’arête du nez pour tenter de rassembler ses idées.


    – Autrement dit, on en revient au point de départ, résuma-t-elle : qui a pu entrer en contact avec Cadieux, disons, entre midi trente et midi cinquante, durant l’absence de Ruiz, parti renouer avec Michèle ?


    – Hmm… Selon Jason, l’agent de sécurité, peu de gens ont pénétré dans les vestiaires : Aston, Christophe Reboux, Ruiz…


    – Tu oublies l’employée qui a apporté des serviettes propres.


    – C’est vrai, la fille des serviettes…, répéta Gaétan, songeur. D’ailleurs, on n’a jamais compris pourquoi une employée avait accès aux vestiaires des hommes.


    Une illumination jaillit si soudainement dans l’esprit de Tarah que celle-ci faillit assommer la cliente qui sélectionnait des fraises à côté d’elle.


    – Tu te souviens que Michèle disait que Cadieux était soudainement devenu agité, au retour de Ruiz ? D’après Jason, l’employée a apporté des serviettes dans les vestiaires des hommes une demi-heure avant le match, soit vers midi trente-cinq…


    – … en plein pendant l’absence de Ruiz ! compléta Gaétan.


    – Et si c’était elle qui avait rendu Cadieux si nerveux, en le croisant dans les vestiaires ? Et qui avait ajouté des comprimés d’Astérix à sa potion d’avant-match ?


    – Mais pourquoi ?


    Tarah attrapa une tomate bien juteuse.


    – On doit mettre la main sur cette fille, et au plus vite.
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    Les Ouellet-te attendaient, les bras croisés, à l’extrémité d’un couloir du stade IGA quand Dinara Antropova sortit des vestiaires des femmes. Vêtue d’un legging et d’une camisole, un sac de sport sur l’épaule, elle les aperçut du coin de l’œil. Elle força l’allure en longeant le mur, mais Ouellet l’interpella en français :


    – Madame Antropova ?


    – Je n’ai pas le temps, répliqua-t-elle en les dépassant sans ralentir.


    – Je suis le sergent-détective Ouellet et voici mon collège, le sergent-détective Ouellette. Oui, comme les…


    Devinant le regard réprobateur de ce dernier, il garda pour lui sa blague des Dupond et Dupont.


    – Hmm… On aimerait vous parler de Samuel, votre ex-mari.


    Antropova se retourna en faisant virevolter sa queue de cheval blonde.


    – On peut remettre ça ? Je suis occupée.


    – Je croyais que vous veniez tout juste de terminer votre entraînement ?


    – Mon entraînement sur le terrain. J’ai encore une heure à faire en gymnase, plus une séance de physio.


    – Vous travaillez fort.


    – Je suis une professionnelle, rétorqua Antropova avec un léger dédain.


    Un sourire imperturbable sur les lèvres, Ouellet lui désigna la demi-douzaine de tables qui, entre les vestiaires et les terrains d’entraînement intérieurs, servaient autant d’aire de repos que de salle de lunch. À cette heure-ci, deux jours après la fin du tournoi, elles étaient vides.


    – On ne vous retiendra pas plus de quelques minutes. Les formalités, vous comprenez…


    Antropova déposa son sac d’un air irrité, tira une chaise et s’assit derrière l’une des tables. Du bout du pied, elle repoussa une balle de tennis égarée.


    – Vous avez certainement appris le décès de l’entraîneur de Samuel, Gilberto Ruiz ? lui demanda Ouellet en prenant place devant elle.


    – Oui.


    – Qu’est-ce que vous en avez pensé ?


    – Rien. Je n’ai pas le temps d’en penser quoi que ce soit. Je dois me préparer pour mon prochain tournoi.


    – Vous ne trouvez pas la coïncidence étrange, moins d’une semaine après la mort de Samuel dans des circonstances semblables ?


    – À vous de me le dire. Je ne suis pas policière.


    Ouellet s’efforça de sourire, comme s’il s’agissait d’une boutade. Il lui posa peu ou prou les mêmes questions qu’aux autres témoins. Avec ses réponses monosyllabiques et ses fréquents regards à sa montre, la Russe ne lui apprit rien de bien neuf. Non, elle ne connaissait aucun ennemi à Samuel. Oui, la rivalité avec Nick Aston avait parfois été intense, mais rien d’inusuel. Elle ne savait à peu près rien de Gilberto Ruiz, d’un naturel très secret ; elle ne lui avait parlé que deux ou trois fois. Quant à une jeune femme noire dans l’entourage de Ruiz ou de Samuel, elle n’en connaissait aucune.


    – Puis-je vous demander les raisons qui vous ont poussée à demander le divorce ?


    – Non.


    – Vous sembliez pourtant parfaitement heureux lors de votre mariage, tout juste deux mois plus tôt. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Ma vie personnelle ne regarde que moi, monsieur Ouellet.


    – Très bien…


    L’enquêteur consulta la liste de questions qu’il avait préparée. Il ne lui en restait plus qu’une, mais celle-là, il n’avait pas l’intention de laisser Antropova l’éluder.


    – On a appris que vous êtes partie de Toronto dès le lendemain de votre élimination. Vous êtes débarquée à l’aéroport Montréal-Trudeau à onze heures vingt-cinq, soit une heure et quarante minutes avant le début du match de Samuel ?


    – Possible.


    – À quelle heure êtes-vous arrivée au stade IGA ?


    – Je ne m’en souviens pas.


    – Était-ce avant ou après le début du match ?


    Légère, presque imperceptible hésitation.


    – Je ne m’en souviens pas.


    – Êtes-vous tombée sur des embouteillages entre l’aéroport et le stade ?


    – Je ne m’en…


    Ouellet l’interrompit en levant la main et compléta sa phrase.


    – Vous ne vous en souvenez pas, ça va. Écoutez, vous avez été aperçue sur le site à quatorze heures, soit environ trente minutes après le décès de Samuel. Pouvez-vous au moins me dire pourquoi vous êtes partie aussi rapidement de Toronto pour venir ici ? Ça m’aiderait beaucoup.


    Antropova planta ses yeux dans ceux de Ouellet avec une trajectoire aussi directe que ses services sur le T.


    – Êtes-vous en train de m’accuser de la mort de mon ex-mari ?


    – Pas du tout. On pose des questions, c’est tout. C’est notre travail.


    – Vous ne pouvez pas me forcer à vous répondre.


    – Non, en effet, on ne peut pas. Mais en agissant ainsi, vous ne nous aidez pas à faire la lumière sur cette histoire…


    Antropova recula sa chaise et se leva.


    – Vous l’avez dit, c’est votre travail. Pas le mien. Moi, je joue au tennis. D’ailleurs, je dois retourner m’entraîner. Au revoir.


    Elle balança son sac de sport sur son épaule et se dirigea vers le gymnase. Ouellette se tourna vers son collègue.


    – À mon avis, elle en sait beaucoup plus qu’elle veut nous le faire croire…


    Ouellet émit un sifflement sarcastique.


    – Ça, c’est évident…
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    Jeudi 15 août


    23 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Les environs du stade IGA étaient beaucoup plus paisibles, maintenant le tournoi terminé. Gaétan ne rencontra aucune difficulté à trouver une case de stationnement. Tarah détacha sa ceinture de sécurité et posa la main sur la portière, mais le journaliste ne bougea pas.


    – Vas-y, je t’attends dans la voiture, annonça-t-il.


    – Quoi ? Tu ne viens pas avec moi te renseigner sur l’employée des serviettes ?


    – Non. Je préfère te laisser la chance de faire tes classes toute seule.


    Tarah pencha la tête en biais, ne croyant pas un seul instant en la soudaine confiance de Gaétan.


    – Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as pas dit un mot de tout le trajet ! s’exclama-t-elle.


    – J’ai besoin d’un moment pour souffler. Hier encore, je me suis endormi presque vingt minutes après mon heure habituelle. Mon cycle circadien tourne au désastre.


    – Mais qu’est-ce qui te prend ? L’enquête commence enfin à progresser !


    – Depuis l’histoire du téléphone, j’ai peur de me faire arrêter à tout moment pour notre implication dans la mort de Ruiz ! Même si on parvient à prouver notre innocence, tu imagines la réputation de Référence sport si j’apparaissais dans les bulletins de nouvelles menottes aux poignets ! Et la réaction de mes parents ! Et… et surtout, le mercredi est traditionnellement la journée du lavage, mais hier, à cause de notre rencontre avec Michèle, j’ai complètement oublié !


    Les yeux gros comme deux balles de tennis, Tarah attendit une explication qui ne se présenta pas.


    – Oui ?… Et alors ? insista-t-elle.


    – Ce matin, j’ai fait une brassée de lavage non prévue à l’horaire, mais je n’ai pas eu le temps de repasser mes bas !


    – Tu repasses tes bas ?! s’étouffa Tarah.


    – Je ne peux pas sortir comme ça, nu-chevilles !


    Il tira sur le coton de son pantalon afin de le remonter jusqu’à son mollet, confirmant qu’il ne portait aucune chaussette dans ses souliers.


    – Je suis désolé, Tarah, mais il n’y a rien que tu pourrais dire pour me convaincre de t’accompagner.


    

      

    

    Assis à une table de l’aire commune, Jason, le jeune agent de sécurité aux muscles distendus, examina la photo sur le téléphone de Tarah.


    – Je l’ai trouvée en fouillant le compte Twitter du tournoi, expliqua-t-elle.


    Publié tout juste avant le dernier match de Cadieux, le cliché montrait Christophe Reboux, entouré de Jason et d’une dizaine d’employés. Souriant et ignorant l’objectif, ils levaient tous une coupe de vin en plastique dans les airs, comme pour porter un toast. En tombant sur cette photo pendant ses recherches sur le web, la veille, Tarah s’était rappelé que Jason leur avait mentionné cette scène lors de leur visite précédente.


    – C’est quand monsieur Reboux a pris un verre avec nous pour souligner notre bon travail pendant le tournoi, confirma l’agent de sécurité. Je ne savais pas que l’équipe des réseaux sociaux nous avait photographiés.


    Assis de l’autre côté de la table, mal à l’aise, Gaétan écouta à peine et tira sur son pantalon pour essayer de couvrir au maximum ses chevilles dénuées de chaussettes. Il ne comprenait toujours pas comment il avait pu se laisser convaincre d’accompagner Tarah… Elle possédait une sacrée force de persuasion. Il devrait en tenir compte dans son évaluation pour le poste d’assistante.


    – Pourquoi cette photo vous intéresse ? demanda Jason.


    – La dernière fois, tu nous as parlé d’une employée qui a apporté des serviettes propres dans les vestiaires des hommes, une demi-heure avant le match de Samuel. Tu nous as dit qu’elle était blonde, athlétique, dans la vingtaine. Sur la photo, deux employées pourraient correspondre à ta description.


    Jason agrandit l’image sur le cellulaire de Tarah et plissa les yeux.


    – C’est elle, déclara-t-il en pointant l’une des personnes à l’écran.


    – Tu es sûr ?


    – Oui, absolument certain. C’est la fille qui a apporté les serviettes.


    Il fit glisser le téléphone vers Gaétan et Tarah, qui se penchèrent au-dessus de l’appareil. Une jeune femme se tenait légèrement à l’écart du groupe. Cheveux blonds coupés court, iris verts, épaules carrées, visage discret. Contrairement à tous ses collègues, elle ne souriait pas et ne levait pas sa coupe de vin dans les airs. Depuis qu’elle avait vu sa photo, Tarah aurait juré l’avoir déjà croisée quelque part… mais où ?


    Elle agrandit l’image au maximum. L’employée portait un macaron à son nom : Dominique Hurteau.


    – Tu l’as rencontrée souvent ? demanda Gaétan pendant que Tarah rangeait son téléphone dans sa poche.


    – Peut-être une ou deux fois, répondit Jason. Mais je ne lui ai jamais parlé. Elle ne travaille pas ici à l’année. Comme beaucoup, elle a sûrement été engagée seulement pour la durée du tournoi.


    – Avant ce fameux vendredi, elle était déjà entrée dans les vestiaires des hommes ?


    – Pas que je sache.


    – Et depuis, est-ce que tu l’as revue ?


    Jason parut surpris.


    – Non, tiens, c’est vrai… Le lendemain de la mort de Samuel, la direction a réuni tous les employés pour nous expliquer comment se déroulerait le reste de la semaine, mais je ne pense pas qu’elle était là.


    Gaétan et Tarah lui posèrent encore quelques questions, mais il ne put rien leur apprendre de plus sur cette mystérieuse employée. Avant de partir, ils lui demandèrent de ne pas mentionner leur visite à ses supérieurs.


    – Pourquoi ? s’étonna-t-il. Je pensais que vous faisiez un reportage sur la carrière de Samuel ?


    – Justement, on croit que cette femme pourrait avoir un lien très particulier avec lui, et on ne voudrait pas se faire voler notre scoop, mentit Tarah avec une aisance naturelle.


    L’agent de sécurité se satisfit de cette vague explication en haussant les épaules.


    – Ah, OK…


    Ils quittèrent le stade avec davantage de questions que de réponses. Cette Dominique Hurteau avait-elle un lien avec Cadieux ? Était-elle une fan cinglée ? Une amante éconduite ? Gaétan se repassa son visage dans sa tête, cherchant à se rappeler s’il l’avait déjà aperçue dans la sphère tennistique. En vain. Sa phénoménale banque de données mentale ne parvenait pas à identifier cette inconnue. Mais alors, pourquoi semblait-elle aussi familière à Tarah ?


    Aussitôt après avoir regagné sa Yaris, Gaétan écrivit à Ignacio Pérez et à Michèle pour leur demander si le nom de Dominique Hurteau leur était familier. De son côté, Tarah posa la même question à Google. Elle ne trouva personne qui correspondait à la photo. Pas de profil Facebook, de présence dans l’annuaire téléphonique, ni même de mention dans un article de journal étudiant. Dominique Hurteau ne semblait pas exister en ligne. Ce qui était très curieux, car tout le monde laisse des traces virtuelles…


    Pérez et Michèle répondirent à Gaétan par texto. Aucun n’avait jamais entendu parler d’une Dominique Hurteau. Ainsi, si celle-ci avait un lien quelconque avec Cadieux, tout portait à croire que Ruiz n’en avait rien su.


    – On dirait bien que cette piste débouche déjà sur un cul-de-sac, soupira Tarah. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


    – Ce que tu fais, toi, je n’en sais rien, répondit Gaétan en démarrant le moteur de la voiture. Mais moi, je prends congé pour le reste de la journée !


    – Quoi ? Alors qu’on vient peut-être de trouver notre première véritable suspecte ?


    Une main sur le volant, Gaétan se retourna pour sortir du stationnement en marche arrière.


    – Je te l’ai dit, ma tête menace d’exploser, avec toutes ces histoires de suspect, de meurtres et de secrets. Moi, j’ai une intelligence logico-mathématique, conçue pour analyser des listes de données.


    Comme pour prouver son point, il faillit emboutir une Audi stationnée derrière lui.


    – Il est à peine dix heures ! Tu ne vas quand même pas laisser tomber l’enquête toute la journée ? s’impatienta Tarah.


    Gaétan se représenta mentalement son pauvre agenda, qui n’avait jamais été aussi négligé.


    – Bien sûr. Avec les bouleversements des derniers jours, je dois rattraper mon retard dans mes articles…


    … et mettre à jour la banque de statistiques du site, consigner dans mes cartables les résultats des matches des derniers jours, planifier mon menu alimentaire de la semaine, compléter le repassage de mes bas…, ajouta-t-il pour lui-même, sentant son rythme cardiaque s’emballer.


    – Et en soirée ? insista Tarah. On doit faire avancer l’enquête !


    – Non. J’ai une obligation, les jeudis soir.


    – Tu ne peux pas la reporter ?


    Le regard horrifié de Gaétan lui suffit comme réponse. Il n’aurait pas réagi différemment si elle lui avait demandé de courir nu au milieu du boulevard Robert-Bourassa.


    Tarah leva les yeux au ciel. L’horaire, le sacro-saint horaire de Gaétan… Elle le bouda jusqu’à ce qu’il la dépose chez elle. Il promit de la rappeler le lendemain, à la première heure.


  



  

    


    17.


    De toute la journée, Gaétan ne repensa plus à la mort de Samuel Cadieux, aux expériences sordides de Gilberto Ruiz ou au suicide du frère de Tarah. S’accorder un répit de cette enquête éreintante s’avérait sa meilleure idée depuis longtemps. Pendant qu’il accomplissait des tâches laissées pour compte dans les derniers jours, son équilibre mental s’en trouvait déjà ragaillardi. Des chaussettes bien repassées dans les pieds, Gaétan avait pratiquement abattu le double du travail effectué normalement le jeudi après-midi ! Le genre d’exploit qui lui procurait un sentiment de bonheur inégalé. Lorsqu’on avait l’impression de perdre le nord, un horaire bien ficelé constituait toujours la meilleure des boussoles.


    À dix-huit heures, il se rendit chez ses parents, à Candiac. Une tradition hebdomadaire qu’il n’avait pas bafouée une seule fois depuis son départ de la maison, six ans plus tôt.


    Sa mère Nicole lui ouvrit la porte, portant un tablier au motif de grenouilles, et l’embrassa sur les joues.


    – Entre, c’est prêt !


    Elle le conduisit à la salle à manger. Le bungalow de ses parents représentait un point de repère immuable, à l’abri des bouleversements extérieurs. Le papier peint fleuri et les meubles de bois à l’ancienne n’avaient pas changé depuis vingt ans : une table, six chaises, un buffet aux portes vitrées, une commode avec un vieux téléviseur. Et une bonne vingtaine de bibelots, d’assiettes décoratives et de statuettes représentant des grenouilles. Nicole adorait les grenouilles.


    Comme chaque jeudi, la table était mise, les coupes, déjà remplies de cabernet-sauvignon et le père de Gaétan, assis à la deuxième chaise à droite, une serviette de papier roulée dans le col de sa chemise. Attendant le repas, il salua son fils d’un signe de tête, sans se lever. Leurs cheveux roux et leur nez aquilin identique ne pouvaient mentir quant à leur lien de parenté.


    À dix-huit heures une tapantes, Gaétan prenait place à table et Nicole apportait les assiettes. Lors des visites de Gaétan, Nicole alternait les trois mêmes repas : la volaille une semaine, le spaghetti bolognaise la suivante et le pâté chinois la dernière. C’était ainsi depuis toujours.


    – Comment ça va, mon poussin ? demanda-t-elle à son fils en remplissant son assiette de poulet et de purée de pommes de terre, semblant croire qu’il n’avait pas mangé depuis le jeudi précédent. Passé une belle semaine ?


    – Très occupé… Mais ça va…


    – Les Blue Jays ont encore perdu, hier, annonça Robert, son père, comme si cette information avait un lien direct avec la conversation en cours. Quatrième défaite consécutive, huitième à leurs neuf derniers matches et quatorzième à leurs dix-sept derniers.


    – Est-ce que tu veux des petits pois ? demanda Nicole en tenant la casserole au-dessus de l’assiette de Gaétan, déjà prête à les y verser.


    – Non, merci, répondit-il en l’arrêtant d’un geste de la main. Je te le dis chaque fois, je n’aime pas les petits pois.


    – Je sais bien, mais c’est tellement mieux avec des petits pois ! répliqua sa mère en lui servant néanmoins une généreuse portion.


    – Leurs lanceurs ont la pire moyenne de points mérités de la Ligue américaine, reprit Robert. Cinq virgule soixante-trois !


    – Ah non ! Ce n’est pas vrai ! se désespéra Nicole.


    – Eh oui ! La troisième plus élevée de toutes les majeures !


    – J’ai échappé de la purée sur mes belles mitaines de four ! poursuivit Nicole sans écouter son mari. Et je ne peux pas les laver à la machine sans abîmer l’imprimé de grenouille !


    Un autre aurait déjà eu la migraine, mais Gaétan sourit devant le traditionnel manège de ses parents.


    Il sentit alors une vibration dans la poche de son pantalon. En temps normal, par bienséance, il ne répondait jamais à son téléphone à table, mais étant donné les événements des derniers jours, il pouvait bien faire une exception.


    Tarah lui avait écrit. Un message succinct, mais lourd de sens :


    As-tu appris pour Aston et Ruiz ???


    – Je reviens, lança Gaétan à ses parents incrédules de le voir se lever de table en plein repas.


    Adieu la soirée de congé… Il passa au salon, googlant « Nick Aston Gilberto Ruiz » sur son téléphone. Le premier lien à apparaître fut un article de Radio-Canada publié quinze minutes plus tôt et intitulé : « Une violente altercation a eu lieu entre Gilberto Ruiz et Nick Aston ». Apparemment, l’entraîneur s’était attaqué à l’Australien après sa victoire en finale à Montréal.


    – Mon poussin, viens manger ! Tes petits pois vont refroidir !


    – Ils ne peuvent pas refroidir, ils sont déjà froids !


    – Ils vont se réchauffer, alors !


    – J’arrive bientôt, maman !


    Il survola le reste de l’article, mais celui-ci ne donnait pas davantage de détails sur l’incident. Il s’éloigna un peu plus de la salle à manger et appela Tarah. Elle répondit après une seule sonnerie.


    – Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.


    – Il y a une erreur à la fin du texte. Aston n’est pas né à Sydney, mais en banlieue, à Marrickville.


    – Gaétan, qu’est-ce que tu penses de l’altercation ! Crois-tu qu’Aston pourrait être l’assassin de Cadieux et de Ruiz ?


    – Ah !


    Gaétan s’assura que ses parents n’écoutaient pas la conversation et baissa la voix.


    – Difficile à dire… Peu importe sa passion du jeu, j’ai du mal à croire qu’on puisse tuer un adversaire et son coach à cause d’une simple rivalité de tennis.


    – À moins que la rivalité ne déborde du cadre du tennis et ne cache quelque chose de plus important…


    Mal à l’aise, Gaétan tourna le dos à l’horloge-grenouille qui le dévisageait.


    – J’ai réfléchi pendant que tu te la coulais douce aujourd’hui, reprit Tarah. Et si Aston savait, pour le dopage de Cadieux ? Ça pourrait expliquer son mépris envers Ruiz et Samuel, si son plus grand rival le battait grâce à des moyens illégaux…


    – Comment est-ce qu’il aurait su que l’entraîneur de Cadieux lui donnait des produits illicites ?


    – Aston l’a peut-être déjà surpris dans les vestiaires… Ou alors, il a entendu des rumeurs en coulisses…


    – Les joueurs qui dominent outrageusement leur sport font toujours les frais de rumeurs de dopage. Pour alimenter la haine viscérale d’Aston envers le clan de Cadieux, il faut des soupçons un peu plus solides.


    – Peut-être qu’ils étaient justement très solides.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    – À mon avis, c’était ça, le secret que Mosquito95 voulait te révéler… L’Astérix ! La preuve que Cadieux était dopé !


    Gaétan tiqua.


    – L’hypothèse est séduisante, mais je n’y crois pas. Antropova voulait empêcher Mosquito95 de me confier sa découverte. Or, selon Michèle, Ruiz a commencé à travailler sur l’Astérix au cours des derniers mois. Le produit n’était même pas encore tout à fait au point la semaine dernière. Comment est-ce que Dinara aurait pu le connaître, alors que Samuel et elle sont divorcés depuis septembre ?


    – Ce n’était peut-être pas la première fois que Ruiz donnait des produits dopants à Cadieux. Peut-être que Mosquito95 le savait, et Aston aussi.


    – Michèle ne nous a pas dit que Cadieux avait déjà consommé des substances illégales avant l’Astérix.


    – Peut-être qu’elle ne s’en est jamais aperçue !


    – Mouais, dit Gaétan, dubitatif.


    – OK, laisse-moi te présenter la situation autrement. Imagine le scandale si le grand public apprenait que « le Cadieux du tennis » avait consommé un produit potentiellement illégal. Le circuit vivrait une crise sans précédent. Comment réagiraient ses dirigeants ?


    – Ils feraient probablement tout pour étouffer l’affaire et éviter de salir leur plus grande vedette…


    – Justement. Tu te souviens de la mystérieuse blessure inconnue qui a gardé Cadieux hors des courts, l’automne dernier ?


    Le journaliste sourit, commençant à comprendre la théorie de Tarah.


    – Bien sûr, répondit-il. Tous les observateurs se demandaient comment il avait pu revenir au jeu après quatre mois sans afficher le moindre signe de lacune physique…


    – À moins qu’il n’ait jamais été blessé et qu’il s’agissait d’une suspension cachée !


    L’hypothèse n’avait rien de farfelu. Par le passé, on avait souvent soupçonné l’organisation à la tête du circuit masculin de prononcer des peines non officielles, déguisées en blessure ou en congé sabbatique, afin de protéger des joueurs épinglés pour dopage. Avait-on dissimulé un contrôle positif de Cadieux ?


    – Admettons que Samuel ait échoué à un test antidopage, proposa Tarah. Les bonzes du circuit n’ont certainement aucun intérêt à exposer sa culpabilité sur la place publique, pour ainsi ternir l’image de leur plus grande vedette. On ne tue pas sa poule aux œufs d’or. Alors, qu’est-ce qu’ils font ? Ils concluent un accord avec le clan Cadieux : suspension de quatre mois, telle que prescrite par le règlement interne antidopage, mais déguisée en blessure factice, pour sauver les apparences. Or, le divorce de Cadieux et d’Antropova coïncide à peu près avec son absence des courts, non ?


    – Exact.


    – Si tu veux mon avis, Dinara a probablement découvert le dopage de son mari lorsqu’il s’est fait pincer. Le hic : si le public apprenait qu’elle a partagé sa vie pendant trois ans avec un joueur dopé, on penserait forcément qu’elle l’est, elle aussi.


    – De quoi effrayer des commanditaires et faire dérailler une carrière, acquiesça Gaétan.


    – Pour moi, c’est clair : Antropova n’a pas voulu se compromettre en restant associée à Samuel. Elle a demandé le divorce au même moment où on prononçait sa suspension.


    – Gaétan, ton repas ! cria Nicole depuis la salle à manger.


    – Le match des Blue Jays va bientôt commencer ! ajouta Robert.


    – Oui, j’ai presque terminé ! Une urgence pour mon site web, répondit Gaétan, ce qui n’était pas tout à fait un mensonge.


    Il s’assit sur le canapé et chuchota à Tarah :


    – D’accord, ton hypothèse est plausible. Mais comment Aston aurait-il pu apprendre tout ça ? Et Mosquito95 ?


    – Pour le moment, je n’en ai aucune idée. Aston est à Cincinnati. On ignore toujours l’identité de Mosquito95. La seule personne qui peut valider cette théorie, c’est Antropova elle-même.


    – Je dois vraiment raccrocher, dit Gaétan. Les funérailles nationales de Cadieux ont lieu demain. Antropova sera sans doute présente. Il faut y aller et trouver une façon de l’aborder pour tirer tout ça au clair. On n’aura jamais une meilleure occasion d’entrer en contact avec elle.


    Ils se donnèrent donc rendez-vous le lendemain, à la cathédrale Marie-Reine-du-Monde, lieu des obsèques. Gaétan se leva du canapé, mais, avant de mettre fin à l’appel, il ajouta :


    – Tarah ?


    – Yup ?


    – Beau travail.


    – Je sais, répondit-elle en raccrochant.


    Gaétan retourna à table. Perdu dans ses pensées, il toucha à peine à ses pommes de terre et mangea une portion nettement insuffisante de protéines, à la grande inquiétude de ses parents.


    Et les Blue Jays échappèrent une autre partie.


  



  

    


    18.


    Ouellet était d’une humeur massacrante. Il avait passé la journée dans son bureau à appeler tous les experts en ville pour tenter de dégager une piste cohérente à travers les indices épars récoltés dans l’enquête Cadieux. Sans succès. Pas moyen d’obtenir la moindre preuve tangible. Et maintenant, cet article sur le site web de Radio-Canada, déjà repris par tous les médias.


    – Un témoin de l’empoignade en aura parlé à un journaliste, avança Ouellette, cure-dent entre les lèvres, derrière son ordinateur. Évidemment, avec la mort de Ruiz, cette anecdote prend une tournure encore plus croustillante…


    Ouellet bougonna.


    – Les réseaux sociaux, les lignes ouvertes et les sites web de potins sont en ébullition, dit-il. À peu près tout le monde est en train de spéculer : est-ce qu’Aston pourrait être impliqué dans la mort de Ruiz et de Cadieux ?


    – Rien pour nous enlever de la pression, souligna son coéquipier.


    Ouellet se cala plus profondément dans sa chaise à roulettes.


    – Merci, Pat, je ne m’en étais pas aperçu…, persifla-t-il.


  



  

    


    19.


    Nick Aston salua de la main l’agent de sécurité du complexe de tennis de Cincinnati. L’employé proposa de lui appeler un taxi. Aston refusa.


    D’ordinaire, son équipe le raccompagnait à l’hôtel, mais ce soir, il avait insisté pour marcher. Seul. Les derniers jours avaient été étourdissants. Deux heures plus tôt, il avait gagné son match de huitième de finale, sa septième victoire consécutive. Il demeurait invaincu depuis le décès de Cadieux. De bon augure en vue des Internationaux des États-Unis.


    Le match n’avait cependant pas été de tout repos : en plus de son adversaire, Aston avait dû mater une foule tapageuse. Il avait l’habitude de composer avec les huées, mais les amateurs s’étaient montrés plus agressifs que jamais. Tout au long de la rencontre, on avait insulté l’Australien, applaudi ses erreurs, crié pour le déranger pendant les points… Un spectateur lui avait même lancé une bouteille d’eau par la tête. À sa défense, Aston venait tout juste de le menacer de lui enfoncer une balle dans un endroit disgracieux.


    Le tennisman savait très bien pourquoi on lui en voulait autant. Comme il s’y attendait, après la rencontre, les journalistes l’avaient interrogé à propos de sa plus récente prise de bec avec Ruiz, rapportée dans un média canadien. Malgré son refus de commenter ces « ragots », on l’avait talonné tout au long de la conférence de presse. Aston se serait bien évité cette épine dans le pied. Il n’avait aucune envie de parler de Gilberto et de Samuel… et encore moins d’être suspecté d’avoir un lien avec leur mort.


    La tête levée vers le ciel parfaitement dégagé, il prit une profonde inspiration. Le calme de la nuit chargée d’humidité ralentit momentanément le flot de ses pensées. Le site était pratiquement désert. Au son de ses pas sur le bitume répondait seulement le chant des criquets.


    Aston reprit sa route vers la sortie et entendit une voiturette qui approchait. Il ne se retourna pas. Ces véhicules étaient fréquemment utilisés pour se déplacer sur les sites des tournois. La voiturette, pourtant, accéléra. À l’entendre, Nick devina qu’elle se dirigeait vers lui. Elle était à quelques mètres derrière. Il se retourna. Juste à temps.


    Le véhicule le frôla. Aston réussit à apercevoir une silhouette qui, d’une main, tenait le volant et, de l’autre, brandissait une raquette de tennis au-dessus de sa tête, tel un fléau médiéval. En le dépassant, le chauffeur lui asséna un puissant coup de raquette. Se jetant sur le côté, Aston l’évita partiellement, et l’arme contondante l’atteignit à la tempe. Il s’effondra, un rideau de points noirs troublant sa vue. Il passa la main dans son visage et la retira, les doigts maculés de sang.


    Rappelant toutes ses forces à lui, il se retourna vers son assaillant. Celui-ci avait opéré un demi-tour avec la voiturette et fonçait à nouveau droit sur lui. La raquette toujours brandie au-dessus de la tête, le conducteur criait, fou de rage. Aston ne comprit pas ses borborygmes : c’était du français, avec un fort accent québécois. Pendant un moment, il crut que le fantôme de Samuel Cadieux était revenu d’entre les morts pour le tuer.


    Mû par une poussée d’adrénaline, Aston se releva et se mit à courir, tentant de semer la voiturette qui pourtant gagnait de plus en plus de terrain. La tête tournée vers la bête hurlante à sa poursuite, il ne vit pas la clôture grillagée, deux mètres devant lui. Il la percuta de plein fouet, reculant par un effet ressort. Une seconde plus tard, la voiturette s’écrasait contre la clôture et lui.


    Cette fois, Nick Aston ne se releva pas.


  



  

    


    Quatrième manche

			 LES RÉPONSES


  



  

    


    1.


    Vendredi 16 août


    22 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Le boulevard de Maisonneuve dormait encore. Alors qu’une lueur naissante rosissait la tête des gratte-ciels, quelques fêtards endurcis s’attardaient sur les trottoirs, dégrisant sur un banc ou dans un buisson.


    Au volant de sa voiture personnelle, Ouellet filait sur le boulevard désert. Ses sens étaient parfaitement en alerte en dépit de l’heure matinale. Son patron l’avait réveillé en plein milieu de la nuit pour le sommer de se rendre au poste, sans lui fournir d’explications. Évidemment, Ouellet se doutait que le commandant ne souhaitait pas seulement lui montrer des photos de son dernier voyage à Cancún. Que s’était-il passé pour justifier une telle urgence ?


    Ouellet arriva au poste en même temps que son homonyme. Ouellette avait les cheveux ébouriffés et se frottait le coin des yeux. Son expression hébétée suffit à faire comprendre à son collègue qu’il n’en savait pas davantage que lui.


    Le commandant Veilleux les attendait dans son bureau. Il buvait dans une tasse « Good cup, bad cup » en furetant sur son ordinateur. Il les invita à fermer la porte sans leur offrir de café. Mauvais signe.


    Veilleux n’avait pas la réputation de tourner autour du pot. Les Ouellet-te avaient à peine posé leurs fesses sur les deux chaises devant lui qu’il lança :


    – Le Cincinnati Police Department nous a contactés, parce que vous aviez flaggué Nicholas Aston comme personne d’intérêt pour l’enquête. Tard hier soir, au tournoi de tennis de Cincinnati, il a été victime d’une violente agression.


    Parmi toutes les hypothèses échafaudées par Ouellet pendant son trajet jusqu’au poste, celle-ci n’en faisait définitivement pas partie. L’annonce le désarçonna tellement qu’il trouva seulement à répondre :


    – Hein ? Mais pourquoi ? Ça n’a aucun sens…


    Il s’évertuait à chercher des indices autour de l’entourage de Cadieux et de l’hôtel Saphir, et pendant ce temps, l’un de ses principaux suspects se faisait agresser à mille trois cents kilomètres d’ici !


    Ouellette fut le premier à poser une question un peu plus intelligente :


    – Et Aston ? Est-ce qu’il s’en est tiré ?


    – Oui. Semble-t-il qu’on ne craint pas pour sa vie. Je n’ai pas plus de détails pour le moment.


    Le premier choc de la surprise passé, Ouellet essaya de retrouver ses réflexes d’enquêteur :


    – Qui est l’assaillant ?


    Le commandant pencha la tête vers l’arrière pour boire sa dernière gorgée de café, puis étira aussitôt le bras vers la cafetière derrière lui pour se servir une nouvelle tasse.


    – Les agents de Cincinnati ont interpellé l’agresseur, qui n’a pas cherché à fuir. Il s’agit d’un certain Paul Laroche, de Trois-Rivières. Selon eux, c’est un illuminé, un fan fini de Samuel Cadieux. Il leur a affirmé être convaincu qu’Aston a fait assassiner son rival pour avoir le champ libre vers la position de numéro un mondial.


    – Un autre cinglé…, déplora Ouellette.


    – Apparemment, reprit Veilleux, Laroche suivait Aston depuis plusieurs jours, déjà. Hier, la nouvelle de la dispute avec Gilberto Ruiz l’a convaincu du bien-fondé de sa théorie et l’a décidé de passer à l’acte. Il a affirmé ne pas avoir voulu tuer Aston, mais le blesser assez sévèrement pour mettre un terme à sa carrière. Reste à voir s’il a réussi…


    Le commandant se pencha vers ses subalternes. Le pli qui striait son front ne rassura guère Ouellet.


    – Je n’ai aucune idée si ce fou furieux avait raison ou non, dit Veilleux. Peut-être qu’Aston a bel et bien manigancé la mort de Cadieux. Ce que je sais, cependant, c’est que l’agression de Cincinnati fera bientôt les manchettes de tous les médias. Les journalistes vont exiger des réponses. Avez-vous une piste concrète, une avancée significative, n’importe quoi que je pourrais leur balancer ?


    – Il y a effectivement plusieurs éléments très curieux, commença Ouellet, embarrassé. On continue à interroger l’entourage de Cadieux, mais…


    – … mais vous n’avez rien, compléta Veilleux en déposant sèchement sa tasse sur le bureau. Vous ignorez totalement si Aston ou n’importe qui d’autre a pu causer la mort de Cadieux.


    – En effet, admit Ouellet. Pour le moment, rien ne permet d’infirmer officiellement la thèse de la mort naturelle. Il s’agit peut-être seulement de décès liés à la consommation de produits illégaux.


    – Le public et les médias n’avaleront jamais ça… Ils sont déjà tous persuadés que Cadieux et son entraîneur ont été assassinés.


    – Personnellement, je le pense aussi… Mais tant qu’on ne peut rien prouver…


    Le commandant se passa la main dans le visage, l’air soudainement très fatigué.


    – Dépêchez-vous de trouver une piste solide. La dernière chose que je veux, c’est que l’opinion publique se charge de désigner un coupable à notre place, OK ?


    – Tout à fait, on en est bien conscient, affirma Ouellet.


    Sans plus de manières, Veilleux but la dernière gorgée de son café et chassa les deux enquêteurs.


  



  

    


    2.


    Gaétan et Tarah se rejoignirent à la sortie de la station de métro Bonaventure, à neuf heures. La cérémonie funéraire ne débutait qu’à quatorze heures, mais seules quelques centaines de places de la cathédrale étaient réservées pour les quidams, sous le mode du premier arrivé, premier servi. Les personnes incapables d’obtenir un siège à l’intérieur pourraient regarder la messe sur des écrans géants installés à proximité. Gaétan et Tarah, eux, tenaient absolument à être sur place afin de provoquer une rencontre avec Dinara Antropova et de lui demander si Samuel avait été suspendu pour dopage.


    Les policiers avaient fermé à la circulation une partie des rues Metcalfe et René-Lévesque. Déjà, on avait du mal à apercevoir l’asphalte sous les souliers des centaines d’admirateurs massés devant l’église.


    Le duo de détectives amateurs coupa à travers le square Dorchester, moins achalandé. Les conversations étaient fébriles, émotives. Des bribes tombèrent dans l’oreille de Gaétan. Un nom, en particulier, semblait revenir de plus en plus souvent, faisant chaque fois augmenter le niveau d’agitation.


    – Tarah, regarde ton téléphone ! lança-t-il en sortant le sien de sa poche.


    – Pourquoi ?


    – Tout le monde parle d’une agression contre Nick Aston…


    Effectivement, la nouvelle avait fait le tour des médias dix minutes plus tôt. Un partisan québécois de Samuel Cadieux avait sauvagement attaqué Aston à Cincinnati.


    – Ça suffit ! dit Gaétan à voix basse. Cette histoire devient beaucoup trop dangereuse ! Il faut raconter ce qu’on sait à la police !


    – Ah, arrête avec ça ! rétorqua Tarah, excédée. Je te rappelle que je serai la suspecte numéro un !


    – On ne connaît rien du danger derrière tout ça ! Cette enquête ne nous concerne pas !


    – Elle me concerne, moi ! Je n’ai pas l’intention de laisser tomber avant d’avoir compris ce qui a poussé mon frère à s’enlever la vie.


    – Si on collabore avec les policiers, ils disposeront de moyens bien plus efficaces que nous pour découvrir la vérité !


    – La vérité à propos de la mort de Cadieux et de Ruiz, peut-être ! Ce qu’ils veulent, c’est coincer un meurtrier. Penses-tu vraiment qu’ils vont s’attarder à l’histoire d’un ado qui s’est suicidé il y a dix ans ? J’ai besoin de réponses, Gaétan. Et si je ne m’en charge pas moi-même, je ne les aurai jamais !


    Le journaliste marmonna une réplique, plus près du grognement que du français.


    – De toute façon, ajouta Tarah, si on va voir la police tout de suite, on aura droit à plusieurs heures d’interrogatoire, le temps de réussir à prouver qu’on n’a rien à voir avec la mort de Ruiz. Les funérailles seront terminées, Antropova aura rejoint les États-Unis pour son prochain tournoi et on aura raté notre seule chance de lui parler de l’Astérix. Continue l’enquête avec moi au moins pour aujourd’hui ! Ensuite, on verra.


    Découragé par la force de l’argumentaire, Gaétan secoua la tête et consentit à suivre d’un pas traînant le mouvement de la foule en direction de la cathédrale.


    – En plus, tu as vu toute la sécurité ? insista Tarah en désignant un mur de policiers et d’autopatrouilles. Il n’y a probablement pas d’endroit plus sûr dans le monde que cette église en ce moment. Qu’est-ce que tu as à craindre ?


    – Bon, ça va…, râla Gaétan.


    Il demeura grognon pendant plusieurs minutes. Il ne comprenait toujours pas comment Tarah arrivait chaque fois à le convaincre de la suivre.


  



  

    


    3.


    Tel que prévu, sur le coup de quatorze heures, il ne restait pas le moindre banc libre dans l’église. Tous les amateurs étaient entassés comme des balles de tennis dans une boîte sous vide, supportant avec une patience étonnante la moiteur de la nef. Le murmure des conversations ne dépassait pas celui d’un ruisseau.


    Gaétan et Tarah avaient réussi à se faufiler dans un banc assez bien situé, dans la sixième rangée, à l’extrême gauche. Malheureusement, ils étaient encore très loin d’Antropova, assise directement en face de l’autel. Ils devaient étirer le cou pour réussir à l’apercevoir. Du haut de son mètre de jambes, elle était époustouflante dans sa longue robe noire d’une élégante sobriété. Quelques personnes lui transmirent leurs condoléances, mais elle se montra si froide que les suivants renoncèrent.


    Plus près de Gaétan et de Tarah se trouvait Christophe Reboux. Il semblait s’émacier à chacune de ses apparitions publiques. Des cheveux gris, encore inexistants deux semaines plus tôt, taquinaient maintenant ses tempes. De nombreuses personnalités de la planète tennis venaient le saluer d’un air navré. Reboux leur serrait la main en s’efforçant d’afficher la même prestance qu’à l’habitude, mais on le sentait fatigué. Quelqu’un lui demanda s’il avait toujours l’intention d’aller de l’avant avec son projet de tournoi d’exhibition. Reboux répondit qu’il en faisait son objectif numéro un, en mémoire de Samuel, et qu’il annoncerait officiellement le tournoi aussitôt tous les détails réglés, notamment le choix du porte-parole.


    Aux premières notes de l’orgue, l’air se chargea d’une tension qui n’avait rien à voir avec l’humidité extérieure. Par l’entrée de la chapelle, le cortège funèbre arrivait. Six des meilleurs joueurs de tennis au monde avançaient en file indienne, le premier portant l’urne de Cadieux. Ils étaient ses meilleurs amis sur le circuit, ceux qui avaient laissé leurs tripes sur le terrain pour le vaincre et qui aujourd’hui se regroupaient pour lui rendre un dernier hommage.


    Le cortège progressa dans l’allée centrale. Plusieurs sanglots étouffés suivirent son passage. De purs inconnus avaient l’impression de laisser partir un proche, avec qui ils avaient partagé des joies et des peines au cours des dix dernières années.


    Gaétan surveillait particulièrement Antropova. Le menton relevé, elle tentait de conserver un air digne, mais il nota qu’elle ne cessait d’entortiller nerveusement ses doigts.


    Il reconnut une silhouette voûtée, deux bancs plus loin. Un homme au crâne glabre, qui jadis avait eu une carrure d’athlète, mais qui paraissait maintenant plus faible que jamais. André Cadieux. Il s’appuyait sur une canne de ses doigts maigrelets. Malgré la maladie, ses yeux pers, eux, avaient gardé la même force. Il pleurait à chaudes larmes, la main devant la bouche pour étouffer un cri de douleur. Les gens autour de lui le regardaient du coin de l’œil, compatissants, mais aucun n’osait poser la main sur son épaule. L’homme avait encore son orgueil.


    On déposa l’urne de Samuel sur l’autel. Souhaitant la bienvenue à tous, l’archevêque prononça les paroles creuses d’usage, mais cette fois, même lui parut ébranlé. Après tout, les ecclésiastiques aussi peuvent idolâtrer un joueur de tennis.


    Différentes allocutions se succédèrent. Le mot le plus senti fut l’œuvre de Christophe Reboux, qui dut s’interrompre à plusieurs reprises pour réprimer un hoquet en prononçant le nom de son ami.


    Gaétan ne fut qu’à demi surpris de constater que Dinara Antropova n’avait pas l’air intéressée à livrer de témoignage public. Quant à André Cadieux, qui n’avait pratiquement pas cessé de pleurer depuis le début de la cérémonie, il ne paraissait pas suffisamment robuste pour affronter un micro.


    Le prêtre concluait la messe d’une dernière prière lorsqu’un invité surprise se manifesta. Une clameur s’éleva depuis l’entrée de l’église et se propagea jusqu’à l’autel.


    Nick Aston avançait péniblement, appuyé sur des béquilles. Il mettait peu de poids sur sa cheville gauche, sans doute foulée. Une ecchymose barrait sa tempe et sa mâchoire était enflée comme celle d’un boxeur après un combat. Il portait un habit d’un grand chic, qui contrastait avec ses cheveux encore sales de la veille. Le cliquetis de ses béquilles conservait une cadence régulière, insensible au murmure stupéfait qui accompagnait sa progression dans l’allée.


    Le premier à sortir de sa torpeur fut Christophe Reboux, qui se leva et fit un pas vers Aston d’un air conciliant :


    – Nick, je ne pense pas que ce soit…


    – J’aimerais rendre un dernier hommage à Samuel, l’interrompit sèchement l’Australien sans cesser d’avancer.


    Reboux ouvrit la bouche pour répliquer, mais, après une hésitation, il se ravisa et se rassit. Ce Aston-là ne semblait pas disposé à changer d’avis.


    L’archevêque aida le blessé à monter les marches de l’autel et à déposer ses béquilles. S’appuyant sur ses deux jambes, Aston grimaça, mais ne renonça pas.


    – Excusez mon retard. J’ai fait cinq heures d’avion pour espérer arriver ici à temps, lança-t-il en anglais au micro.


    Dans le fond de la salle, des policiers chuchotaient entre eux, sur les dents. Certains spectateurs semblaient montés sur un ressort. André Cadieux, en particulier, serrait sa canne comme s’il n’attendait qu’une parole déplacée de l’Australien pour la lui lancer au visage. Aston feignit de n’avoir rien remarqué du malaise que son arrivée avait provoqué. On aurait dit qu’il n’avait jamais entendu les rumeurs à son sujet.


    Il sortit de la poche de son veston trois feuilles de papier pliées en deux. Elles contenaient une écriture manuscrite recto verso.


    – D’abord, lut Aston, j’aimerais offrir toutes mes condoléances à la famille et aux amis de Samuel. Plusieurs personnes qui ont eu la chance de connaître l’homme mieux que moi ont sans doute déjà vanté ses innombrables qualités humaines, et je ne peux qu’ajouter ma voix à la leur.


    Reniflements sarcastiques dans la salle. Aston les ignora. En tant que joueur, il avait souvent fait face à une foule hostile de partisans de Cadieux groupés contre lui. Mais rarement autant de gens l’avaient-ils soupçonné d’être un assassin…


    – Je ne vous apprendrai rien en vous disant que Samuel et moi avons eu un long historique sur le terrain. Cette rivalité a parfois débordé de l’étiquette requise par notre sport, mais j’ai quand même toujours éprouvé le plus grand respect pour l’athlète exceptionnel qu’il était.


    Un souffle d’impatience anima la cathédrale. L’Australien allait-il, oui ou non, aborder l’éléphant dans la pièce ?


    Les yeux toujours sur sa feuille de notes, il enchaîna avec un sourire narquois :


    – Je vois que plusieurs d’entre vous fixent mes blessures et s’inquiètent de mon état de santé. J’ai effectivement été victime d’une agression, hier soir. Je tiens à vous rassurer, chers partisans : je me porte bien. Ma carrière n’est pas en danger. Bref, plus de peur que de mal. Selon les médecins, il est même possible que je sois suffisamment rétabli pour participer à l’US Open.


    Il adopta un ton plus sérieux.


    – Cet incident m’oblige toutefois à m’expliquer publiquement sur certains points. Messieurs et mesdames les journalistes, je vous invite à prendre des notes, car il s’agira de mes derniers et seuls commentaires sur le sujet.


    Un intérêt soudain fit dandiner certains postérieurs sur les bancs. Dans la sixième rangée, Tarah adressa à Gaétan un regard signifiant : Tu vois que tu as bien fait de me suivre ?


    Aston se pencha aussi près que possible du micro.


    – Permettez-moi d’être clair : non, je n’ai pas provoqué la mort de Samuel Cadieux.


    Il balaya l’assistance du regard, comme s’il voulait convaincre chaque témoin un par un.


    – Je comprends que les circonstances suscitent plusieurs interrogations. Cependant, malgré notre rivalité parfois acrimonieuse, et même si ma carrière pourrait en effet bénéficier de son départ, je suis sincèrement attristé par la mort de Samuel. Je préfère affronter mes adversaires à la régulière plutôt que de gagner par forfait.


    Une pointe d’orgueil modulait sa voix, comme s’il avait été insulté qu’on pût penser le contraire.


    – Je ne nierai pas avoir connu des débordements dans ma relation avec Samuel et son entourage, le plus récent étant survenu lundi dernier au stade IGA. Je me suis laissé emporter. Je n’ai jamais réussi à cacher mon aversion pour les techniques de l’entraîneur et préparateur physique de Samuel, Gilberto Ruiz.


    Aston pencha la tête vers le sol, comme pour mieux se recomposer un visage, avant de reporter le regard sur les feuilles dans sa main. Gaétan remarqua qu’elles tremblaient.


    – Comme vous le savez, avant d’accompagner Samuel à temps plein sur le circuit, Gilberto dirigeait une académie de tennis à Buenos Aires. Or, peu de temps avant l’arrivée de Samuel dans cette école, j’y ai moi-même été pensionnaire.


    La nouvelle créa une onde de choc. Tarah dévisagea Gaétan, qui se montra aussi effaré qu’elle. S’il n’avait jamais entendu parler de la présence d’Aston à l’académie de Ruiz, il était convaincu que tous les spécialistes de tennis sur la planète l’ignoraient également.


    – J’avais seize ans à l’époque, poursuivit l’Australien. Comme tous les jeunes venus des quatre coins du monde, je rêvais de devenir joueur professionnel et de remporter des tournois du Grand Chelem. Pour ce faire, j’étais prêt à tous les efforts. Gilberto exploitait au maximum ce désir de vaincre. Il poussait toujours les membres de l’académie à la limite, souvent de manière odieuse. Par exemple, il m’a déjà obligé à rester debout au milieu du terrain, pendant que tous les joueurs tapaient des balles le plus fort possible dans ma direction. L’objectif était de m’habituer à la douleur et de ne plus craindre l’arrivée d’un service à deux cents kilomètres à l’heure. Il nous donnait aussi toutes sortes de boissons à consommer avant les matches ou les entraînements, sans jamais nous en révéler la teneur. Je ne contestais pas ses méthodes, car je croyais que c’était le processus par lequel devaient passer tous les champions. Mais tout a changé lorsque…


    La voix chevrotante, Aston se racla la gorge. Pendant un moment, Gaétan crut qu’il allait défaillir. Il reprit néanmoins sa lecture :


    – Tout a changé lorsque Gilberto nous a emmenés dans le désert des Salinas Grandes pour une nouvelle épreuve. Afin de développer notre capacité d’endurance, il nous a fait courir à près de quarante degrés dans cet océan de sel, sans nous laisser boire la moindre goutte d’eau. Au bout de deux heures, j’ai été victime de vertiges. Gilberto, qui courait à la tête du groupe, refusait de s’arrêter. La ligne d’horizon se confondait devant mes yeux, je ne voyais plus rien, la tête me tournait, je le suppliais d’aller chercher de l’eau, mais il me répondait que je ne serais jamais un champion si j’abandonnais maintenant. Incapable de continuer, j’ai fini par m’effondrer, face contre le sel brûlant. Avant de perdre complètement conscience, j’ai pu apercevoir Gilberto et le reste du groupe qui poursuivaient leur course, m’abandonnant en plein désert. J’ai essayé d’appeler à l’aide une dernière fois, mais plus aucun son ne sortait de ma bouche. J’ai cru que j’allais mourir là, à plus de dix mille kilomètres de chez moi.


    Le silence dans l’église était tel que les premières rangées entendirent une larme tomber sur les notes d’Aston.


    – Lorsque je me suis réveillé, plusieurs heures plus tard, j’étais dans un lit d’hôpital, sous perfusion intraveineuse. J’ai appris que Gilberto était revenu me chercher et m’avait emmené à l’urgence. Au moment où j’ai repris connaissance, il était déjà reparti à Buenos Aires avec les autres élèves. Comme si, par son absence, il voulait me rappeler que j’avais été faible et que je ne méritais pas davantage de considération de sa part.


    Gaétan essaya d’examiner la physionomie des proches de Cadieux, en dépit de la distance et de ses piètres talents en la matière. André n’arrêtait pas de secouer la tête. Antropova fixait un point devant elle, comme si elle refusait d’écouter. Reboux, lui, trépignait sur place, mal à l’aise.


    – J’ai passé une semaine à l’hôpital, le temps que mon hydratation retrouve un niveau jugé sans risque. Lorsque j’ai obtenu mon congé, je suis rentré chez moi, en Australie, sans prévenir qui que ce soit de l’académie. Je n’ai jamais avoué à mes parents la vraie raison de mon départ. Je n’en ai jamais parlé à personne, en fait. Par honte, j’imagine. À force de subir les enseignements de Gilberto, j’en étais venu à croire que j’étais effectivement un faible. Mais les récents événements ne me laissent pas d’autre choix que d’avouer un secret enfoui depuis maintenant plus de dix ans.


    Après une courte hésitation, Aston détacha le regard de ses notes et poursuivit ad lib., regardant l’assistance dans les yeux. Il était aussi rouge qu’à la fin d’un échange de quarante coups.


    – Pendant un moment, j’ai songé à abandonner le tennis, mais j’ai fini par me dire que Gilberto ne méritait pas que je laisse tomber mon rêve pour lui. Au contraire, je voulais réussir pour lui montrer que je pouvais devenir un champion sans ses méthodes barbares. Que je n’étais pas un faible. Alors, je me suis retroussé les manches et j’ai commencé à m’entraîner. Seul, à l’extérieur d’un programme de tennis reconnu. J’ai changé de nom. Mon certificat de naissance me désigne comme Alexander Nicholas Jones. J’ai adopté mon deuxième prénom et pris le nom de jeune fille de ma mère. Sans entraîneur, sans équipe autour de moi, j’ai gravi les échelons du tennis. J’ai prouvé que l’on pouvait réussir seulement avec son talent et ses tripes.


    Il interrompit son élan, comme s’il cherchait à réorganiser ses idées et à s’assurer d’être parfaitement compris. Lorsqu’il reprit la parole, sa détermination n’avait pas fléchi.


    – J’ai toujours gardé un profond mépris pour Gilberto. Même si je m’étais promis de ne pas revisiter le passé, je n’ai jamais pu m’empêcher de dénigrer ses méthodes. Par la force des choses, mes critiques éclaboussaient aussi Samuel, mais, au fond, j’avais pitié de l’emprise que Ruiz exerçait sur lui. J’avais pitié de tout ce qu’il était prêt à endurer pour être le meilleur.


    Il regarda ses notes, presque surpris de les voir toujours dans ses mains. Après un soupir de soulagement, il froissa les deux premières feuilles, qu’il fourra dans sa poche, et lut le bas de la dernière page en retrouvant un ton plus formel :


    – Je ne sais pas si la mort de Samuel est véritablement naturelle ou si elle a été causée par l’une des méthodes de Gilberto. Je ne sais pas non plus ce qui est arrivé à ce dernier. Maintenant, vous avez le droit de me croire ou non. Mais au moins, vous pourrez vous faire une tête en ayant eu ma version de l’histoire. Merci.


    Sans attendre de réaction, il attrapa ses béquilles et descendit du podium. Les auditeurs, après avoir été si longtemps suspendus à ses lèvres, eurent besoin de quelques secondes pour reprendre leurs esprits. Certains applaudirent, plus par politesse que par réel enthousiasme.


    Oubliant le décorum de l’endroit, des journalistes se levèrent pour pourchasser Aston, en dépit de son souhait de ne répondre à aucune question. La foule commença à se lever, présumant la fin de la cérémonie. Au micro, l’archevêque annonça que les amateurs pouvaient venir se recueillir une dernière fois sur l’urne de Samuel, mais ses instructions se confondirent dans le brouhaha.


    Gaétan aperçut Antropova qui cherchait à se frayer un chemin vers la sortie.


    – Vite ! chuchota-t-il à l’intention de Tarah. Elle s’en va ! C’est maintenant ou jamais !


    Il bouscula son voisin de siège et prit en chasse la Russe, déjà séparée de lui par une bonne cinquantaine de quidams faisant la queue devant l’urne de Cadieux.


    Tarah voulut le suivre, mais elle ne pouvait détacher son regard de deux policiers, en faction dans le déambulatoire, qui la dévisageaient étrangement. L’instinct de la jeune femme lui souffla qu’ils la connaissaient. Le premier fit un léger signe de tête dans sa direction, et tous les deux commencèrent à s’approcher. Tarah sentit une bouffée d’adrénaline tremper son chemisier de sueur.


    Elle voulut prévenir Gaétan, mais il n’était déjà plus à sa portée. Elle rebroussa chemin et se dirigea vers la sortie, en sens inverse des amateurs qui se plaçaient en file indienne devant l’autel. Elle les écarta l’un après l’autre en s’excusant et tenta de garder un pas naturel, dissimulant toute attitude de panique. Mais sous son crâne, un séisme de magnitude dix se déchaînait. Elle n’osait pas se retourner pour voir si les policiers se rapprochaient.


    Tu ne dois pas les laisser te rejoindre…


  



  

    


    4.


    La foule quittait peu à peu l’église, trop lentement au goût de Gaétan. Il devait dépasser les gens un à un, au prix de coups de coude et de regards courroucés. Le souffle court, il parvint enfin sur le parvis.


    Il s’étonna de ne pas voir Tarah derrière lui. Où était-elle passée ?


    Il n’avait pas le temps de l’attendre : il devait retrouver Antropova parmi les milliers d’inconnus autour de la cathédrale.


    La main devant les yeux pour se protéger du soleil de fin d’après-midi, il survola le public. Comment repérer Dinara dans un océan pareil ? Son œil sautait d’une blonde à une autre, sans jamais s’arrêter sur celle qu’il cherchait.


    Soudain, il entendit un tumulte, un peu plus bas à sa gauche. Il aperçut une meute de journalistes qui traquait sa proie.


    – Madame Antropova ! Votre réaction aux funérailles de votre ex-mari ?


    – Un commentaire sur les révélations de Nick Aston ?


    La Russe accéléra le pas sans daigner se retourner vers ses poursuivants. Elle leva la main et siffla un taxi à l’extrémité du périmètre fermé à la circulation. Elle n’en était qu’à une quinzaine de mètres de distance. Avec les passants devant elle, Gaétan estima que dans trente secondes, tout au plus, elle serait partie.


    Il dévala les marches quatre à quatre, poussant sans ménagement la barrière humaine devant lui et essayant de ne pas penser à la quantité de germes avec lesquels il entrait en contact. Des policiers l’interpellèrent, mais il continua de courir. Antropova prenait place dans le taxi, pendant que la demi-douzaine de journalistes l’entourait.


    – Pensez-vous que la mort de Samuel soit naturelle ?


    – Lui connaissiez-vous des problèmes de santé ?


    Gaétan n’avait probablement pas couru ainsi depuis l’âge de treize ou quatorze ans, quand il devait quotidiennement prendre ses jambes à son cou pour fuir ses tortionnaires dans la cour d’école. Mugissant comme un taureau, il songea qu’il devrait ajouter la pratique d’activité physique régulière à son agenda hebdomadaire.


    Il parvint à quelques mètres du taxi. Ses quadriceps avaient sacrifié toutes leurs énergies à le propulser au pas de course et s’avérèrent trop éreintés pour freiner sa lancée. Fendant le groupe de journalistes, il s’écroula contre la portière arrière de la voiture, qui se mettait en marche au même moment. Dinara sursauta en apercevant son visage écrasé dans la fenêtre. Elle blêmit en reconnaissant le journaliste.


    – Madame Antropova, je dois absolument vous parler ! s’écria-t-il.


    Le taxi poursuivit sa route et avala encore quelques mètres, avant de freiner brusquement. La portière de la joueuse de tennis s’ouvrit.


    – Montez, maugréa-t-elle à contrecœur.


    Devant le regard médusé des autres journalistes, Gaétan se faufila à l’intérieur du véhicule.


  



  

    


    5.


    Les policiers devaient eux aussi jouer du coude dans la foule. Alors qu’il ne l’attendait plus, Ouellet avait enfin reçu un coup de pouce inespéré. À quelques pas de lui se trouvait, presque par pur hasard, celle qu’il cherchait depuis trois jours. La jeune femme aperçue sur les enregistrements des caméras de surveillance de l’hôtel Saphir. Pourquoi avait-elle tenu à assister aux funérailles de Samuel Cadieux ?


    – Tu es certain que c’est elle ? lui demanda Ouellette, tandis qu’ils la suivaient de loin à travers la nef.


    – Absolument certain. Je m’étais promis de ne pas oublier son visage…


    Pour éviter la cohue de l’allée centrale, leur cible se faufilait par le bas-côté.


    – Je m’en occupe, dit Ouellet.


    – Tu ne veux pas que je vienne avec toi ?


    – Non. Toi, trouve Nick Aston et oblige-le à te parler. Il faut absolument l’interroger avant qu’il retourne aux États-Unis.


    Ils se séparèrent. La fille avançait d’un bon pas, mais Ouellet ne la perdait pas de vue. Aussitôt dans la rue, il la rattraperait facilement. Cette fois, elle ne pourrait pas lui échapper.


    À la sortie de la cathédrale, elle tourna à droite. La foule se voulait moins dense à cet endroit. Le policier pressa la cadence et gagna du terrain. La suspecte marchait toujours d’un pas naturel. À l’intérieur de l’église, il aurait juré qu’elle s’était aperçue de leur intérêt à son endroit, mais maintenant, elle semblait ignorer qu’il la suivait.


    Il savourait déjà sa victoire, lorsqu’un autobus s’arrêta au coin de la rue, tout près de la jeune femme. Le sergent eut un mauvais pressentiment. Il se mit à courir.


    Comme il le craignait, elle monta à bord de l’autobus.


    S’il redémarre, tu rates ta meilleure chance de mettre la main sur la fille !


    Heureusement, le feu de circulation tourna au jaune au même moment. Le chauffeur parut vouloir s’engager, mais finalement décida d’attendre le feu vert.


    Ouellet traversa la rue à toute vitesse. Cinq enjambées plus tard, il montait à bord de l’autobus.


    La suspecte était prise au piège.


  



  

    


    6.


    Comme lors de leur très brève première rencontre au stade IGA, Gaétan se sentit intimidé par Antropova. Elle ne le regardait même pas, le nez tourné vers l’avant du taxi. Ils partageaient la banquette arrière, mais elle réussissait à installer un mur entre eux.


    – Qu’est-ce que vous me voulez ? Je pensais avoir été claire la dernière fois : je n’ai rien à vous dire.


    – Beaucoup de choses ont changé depuis. Je cherche à savoir la vérité sur la mort de Samuel et de Gilberto Ruiz.


    – Je ne peux pas vous aider. J’ignore ce qui s’est produit.


    – Je pense que vous en savez assez pour m’aider. Quelle est cette fameuse histoire dont vous ne vouliez pas parler avec Mosquito95 ?


    – Si je ne voulais pas en parler la semaine dernière, je ne veux toujours pas aujourd’hui. Surtout pas dans un taxi.


    – Est-ce que c’était à propos de produits dopants qu’aurait consommés Samuel ?


    Antropova écarquilla les yeux. Elle jeta un œil au chauffeur par le rétroviseur. Celui-ci semblait avoir compris qu’il était dans son intérêt de se concentrer sur la route. Rien dans sa physionomie ne laissait croire qu’il avait entendu la révélation de Gaétan.


    – Je peux vous jurer que je n’ai jamais eu connaissance que Sam consommait des produits illégaux, répondit Dinara.


    – Pour vous, donc, les arrêts cardiaques dont ont été victimes Samuel et Gilberto n’ont rien à voir avec le dopage ?


    – Je n’ai pas dit ça. De toute évidence, la coïncidence est étrange. Et puis, pour être honnête, du peu que je connaissais Gilberto, ça ne m’étonnerait pas de sa part. Il était prêt à tout pour faire de Sam un meilleur joueur. Ce que je dis, c’est que je n’ai jamais eu vent de quoi que ce soit d’illégal pendant que j’étais en couple avec Samuel.


    – Et sa mystérieuse absence du circuit pendant quatre mois, l’automne dernier, qui coïncide avec votre divorce soudain ? Ce n’était pas une suspension cachée pour dopage ?


    À la grande surprise de Gaétan, la question désarçonna complètement Antropova. Elle en perdit momentanément son flegme.


    – Une suspension cachée ? Comment est-ce que vous avez appris ?…


    – J’avais donc raison, pour le dopage ?


    La Russe secoua la tête.


    – Non, non. Sam n’a pas été suspendu pour dopage.


    – Pour quoi, alors ?


    Antropova retrouva son sang-froid aussi rapidement qu’elle l’avait perdu. Elle croisa les bras d’un air catégorique.


    – Je ne vous en dirai pas plus.


    – Est-ce que c’était ça, le secret dont vous refusiez de parler avec Mosquito95 ? La raison de la suspension ?


    Plutôt que de répondre, Antropova se pencha vers le chauffeur.


    – Pouvez-vous vous arrêter ici ? Monsieur va descendre. On a assez discuté.


    Le taxi s’immobilisa à un feu rouge. Dinara se tourna vers Gaétan.


    – Considérez-vous chanceux, je vous en ai appris bien plus que je ne l’aurais voulu. Alors, s’il vous plaît, laissez-moi tranquille, maintenant.


    – D’accord. Merci de votre aide.


    Le journaliste sortit sur le trottoir et s’apprêta à refermer la portière, mais il se rappela une dernière question. Il se dépêcha de retrouver une photo sur son téléphone.


    – Est-ce que cette femme vous dit quelque chose ?


    Antropova observa l’écran de Gaétan. En apercevant la photo de Dominique Hurteau accompagnée de ses collègues du stade IGA, elle blêmit, ses traits se tordant dans un mélange de peur et de colère.


    – Vous êtes trop curieux, monsieur le journaliste, siffla-t-elle. J’ignore pourquoi vous êtes allé fouiner dans le passé, mais il vaudrait mieux pour beaucoup de gens que vous laissiez tomber cette affaire…


    Avant que Gaétan puisse lui demander de préciser sa pensée, elle claqua la portière sous son nez. Trois secondes plus tard, le taxi reprenait sa route.
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    Tarah descendit de l’autobus par la porte arrière au moment même où le policier montait par celle d’en avant. Aussitôt, elle s’enfuit au pas de course jusqu’à la station de métro Bonaventure. Elle ne put s’empêcher de rire en imaginant la tête du pauvre enquêteur. Il pensait sans doute qu’elle ignorait avoir été suivie jusqu’à l’arrêt. Le temps pour lui de fouiller le véhicule bondé et de s’apercevoir qu’elle lui avait échappé, elle serait déjà loin. Il s’en était toutefois fallu de peu pour que tous ses efforts soient réduits à néant…


    S’estimant hors de danger, elle ralentit sa course. Elle s’aperçut que Gaétan lui avait envoyé un texto.


    Où es-tu passée ??? J’ai réussi à parler à Antropova. 
J’ai de grosses nouvelles…
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    Une heure plus tard, Ouellette retournait au bureau. Il s’étonna de trouver son partenaire derrière sa table de travail, la tête entre les mains.


    – Qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu serais encore en interrogatoire avec notre suspecte favorite.


    – Je me suis fait berner comme une recrue ! se lamenta Ouellet. Elle a réussi à m’échapper. J’ai laissé filer ma meilleure chance de la coffrer !


    – On aura peut-être d’autres occasions de lui mettre la main dessus…


    – Comment ? Des funérailles nationales, il n’y en a pas toutes les semaines ! Et elle se tiendra forcément sur ses gardes, maintenant…


    Ouellet passa la jambe sous le bureau et, d’un mouvement du pied, poussa la chaise en face de lui pour inviter son collègue à s’asseoir.


    – Et toi, as-tu réussi à rejoindre Aston ? Dis-moi que tu as de bonnes nouvelles…


    – Oui, je lui ai parlé. Je lui ai demandé de me répéter son témoignage. J’ai déjà eu le temps de faire valider son histoire. Tout se tient. Un coup de fil à Buenos Aires nous a permis de confirmer qu’il a bien été membre de l’académie de Ruiz à l’âge de seize ans. Et les archives de l’hôpital le plus près du désert des Salinas attestent la présence la même année d’un jeune Australien qui a souffert d’un coup de chaleur et de déshydratation.


    – Lui as-tu demandé son emploi du temps avant le décès de Cadieux et de Ruiz ?


    – Évidemment. Il a des alibis blindés.


    – Des témoins peuvent confirmer ?


    – Malheureusement. Alors, on l’a laissé repartir, il avait un avion à prendre pour consulter un médecin aux États-Unis.


    Ouellet asséna un coup de poing sur la table.


    – Notre deuxième meilleur suspect est maintenant hors de tout soupçon !


    – Et ce n’est pas tout… J’ai questionné Aston sur son passage à l’académie Gilberto-Ruiz. Il m’a raconté plusieurs autres histoires d’horreur auxquelles il a assisté ou dont il a entendu parler. Apparemment, Ruiz a déjà forcé un professeur à endurer un supplice au sel et à la glace pour développer sa force de caractère… Ça te fait penser à quelque chose ?


    Soupir résigné de Ouellet.


    – Les blessures dans le dos de l’Argentin, répondit-il.


    – On peut donc fortement présumer qu’il se les est infligées lui-même…


    – … ce qui annihile l’une de nos dernières pistes d’enquête.


    Ouellet se gratta la tête de découragement.


    – Qu’est-ce que je vais dire au boss ? Maintenant que la jeune fugitive s’est envolée et qu’Aston est pratiquement innocenté, on n’a plus le moindre suspect tangible ! On n’a aucun mobile, aucune arme du crime avérée, ni même de preuve qu’un meurtre a bien été commis… J’ai fait le tour ?


    En guise de réponse, Ouellette se rongea les ongles. Ouellet, lui, se reprit la tête entre les mains. À l’évidence, leur enquête ne progresserait pas de sitôt.
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    Gaétan et Tarah se retrouvèrent à l’appartement de celle-ci, encore gonflés à bloc. Le journaliste ne remarqua presque pas la présence du chat ni la décoration criarde sans souci d’agencement. Fait rarissime, il se laissa même tenter par une bière, ignorant les calories vides contenues dans la boisson.


    Assis en tailleur sur les coussins disposés à même le sol de la cuisine, ils se partagèrent leurs plus récentes péripéties. Tarah raconta comment elle avait réussi à échapper à son poursuivant.


    – Tu vois qu’on ne peut absolument pas se permettre de rencontrer la police ? S’ils sont prêts à me pourchasser à travers une foule de plusieurs milliers de personnes, ce n’est probablement pas pour me demander ma recette de muffins véganes…


    Gaétan ignora le commentaire. De toute façon, sa découverte lui donnait pour la première fois l’envie de poursuivre l’enquête.


    – Selon Antropova, Cadieux a bel et bien été suspendu, l’automne dernier, mais pas pour dopage, expliqua-t-il.


    – Pour quoi, alors ?


    – J’ai posé la même question. Elle a refusé de me répondre. En revanche, elle m’en a révélé beaucoup à propos d’un autre sujet sensible…


    – Quoi donc ?


    – C’est clair : elle connaît Dominique Hurteau. Et ça ne lui plaît pas du tout qu’on la connaisse, nous aussi.


    Tarah faillit recracher sa gorgée de rousse.


    – Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


    – Qu’on devrait arrêter de fouiner dans le passé…


    – Le « passé » ?


    Gaétan fut content de constater que Tarah avait tiqué sur le même mot que lui. De toute évidence, elle ne possédait pas un QI aussi élevé que le sien, mais elle n’était pas bête du tout.


    – Par conséquent, ajouta-t-il, Antropova nous a bien malgré elle appris un fait important : non seulement Dominique Hurteau semble impliquée dans la mort de Cadieux, mais elle appartient également à son passé !


    – Tu sais quoi ? Ça ne peut pas être une coïncidence ! Elle a à peu près l’âge de Cadieux… Je mettrais ma main au feu qu’elle faisait partie de la même cohorte que Samuel et mon frère !


    Gaétan était du même avis. Tarah googla « Dominique Hurteau tennis Canada », mais sa recherche ne donna pas davantage de résultats que ses précédentes. Si elle avait été membre du centre national, il aurait forcément été possible de la trouver en ligne…


    – Elle ne faisait peut-être pas partie de l’organisation, fit remarquer Gaétan. Ils se sont peut-être croisés par hasard, à l’Orange Bowl ou ailleurs.


    – Ça m’étonnerait… S’ils s’étaient seulement vus par hasard, son visage ne me semblerait pas aussi familier…


    Tarah réfléchit un moment, puis éclata de rire.


    – Tu es chanceux, dit-elle. Normalement, je n’emmène jamais de garçon chez mes parents !


    Déstabilisé par ce commentaire incongru, Gaétan l’observa prendre son téléphone et écrire un texto à l’intention de sa mère. Il avait deux points d’interrogation à la place des pupilles.


    – Une petite visite s’impose dans ma chambre de jeunesse, lui expliqua Tarah avec un sourire malicieux. Là où tous les souvenirs de mon frère sont entreposés…
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    Samedi 17 août


    21 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Les parents de Tarah occupaient un appartement au troisième étage d’un immeuble vétuste. Léonel et Sergine Dalembert habitaient le quartier Saint-Léonard depuis bientôt vingt-cinq ans.


    Lorsqu’elle poussa la porte de l’appartement, son père était assis dans un fauteuil du salon, cigarette au bec, et regardait la télévision.


    – Salut, papa !


    – Tu ne viens plus visiter tes vieux parents ! la sermonna-t-il gentiment en se levant pour l’embrasser.


    – Je suis venue la semaine passée…


    Ignorant la remarque de sa fille, qu’elle devait sans doute répéter à chacune de ses visites, il serra chaleureusement la main de Gaétan et le tira vers lui pour le prendre dans ses bras. Gaétan réagit à son étreinte comme un chat à l’eau.


    Au même moment, madame Dalembert apparut à l’autre bout du long couloir qui menait à la cuisine. Vêtue d’un tablier, elle s’avança vers eux d’un pas excité.


    – Tarah chérie ! Comment vas-tu ? Et le beau jeune homme qui t’accompagne ?


    – Bien, merci, madame, répondit Gaétan.


    Elle lui fit la bise. Avec un sourire entendu, elle le regarda de longues secondes, les mains sur ses épaules.


    – Tu te souviens que ce n’est pas mon copain, hein ? dit Tarah.


    – Oui, oui… Bien dommage, répliqua sa mère.


    Les taches de rousseur de Gaétan disparurent sous le rouge de ses joues.


    – Je t’ai préparé ton repas préféré, une ratatouille ! annonça Sergine.


    – Merci, répondit Tarah, mais pour le moment, on voudrait seulement passer un peu de temps seuls dans ma chambre.


    Elle prit Gaétan par le poignet et le conduisit dans une pièce adjacente au couloir principal.


    Pendant qu’elle refermait la porte, elle sentit le regard amusé de sa mère braquée sur sa nuque.


    – Tu es certaine que ce n’est pas ton copain ?
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    Dinara Antropova fixait la porte métallique, indécise à l’idée de la franchir. Ce qui l’attendait là-haut ne lui apporterait rien de bon, mais une curiosité malsaine la poussait à aller découvrir de quoi il s’agissait.


    Un couple monta à bord de l’ascenseur. Antropova s’écarta pour le laisser faire le trajet seul. Elle décida d’attendre le prochain voyage, toujours incapable d’arrêter sa décision.


    Le courriel que lui avait envoyé Christophe Reboux, la veille, l’avait laissée pour le moins perplexe. Il avait affirmé vouloir lui parler aux funérailles de Samuel, sans réussir à la rattraper avant son départ rapide.


    Évidemment… Puisque je m’enfuyais de toi…


    Pour se reprendre, il l’avait invitée à bruncher dans un restaurant au sommet de la Place Ville Marie. Reboux prétendait avoir une offre très alléchante à lui faire…


    Antropova détestait ces hommes d’affaires au vocabulaire stérile. « Une offre très alléchante »… On aurait dit une approche tirée du film Le parrain.


    Elle aurait préféré retourner se consacrer à son entraînement avant de prendre l’avion pour New York, plus tard dans la journée, où l’attendait une semaine de préparation en vue de l’US Open, mais elle connaissait l’entêtement de Reboux. On ne s’élevait pas dans les plus hautes sphères d’un sport planétaire sans être obstiné. Il ne la lâcherait pas tant et aussi longtemps qu’elle refuserait son invitation.


    L’ascenseur s’arrêta à nouveau devant elle. Comme avant d’affronter un adversaire particulièrement coriace sur le terrain, elle inspira, vida tout l’air de ses poumons et fonça.
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    L’ancienne chambre de Tarah et de Richardson était scindée en deux par une ligne imaginaire, quoique sans équivoque.


    À gauche, une moitié de pièce décorée selon les goûts d’une adolescente un peu marginale. Les affiches de Serena Williams côtoyaient celles de Salvador Dali et de Led Zeppelin. On reconnaissait déjà le goût de Tarah pour les couleurs vives et la surcharge de stimuli visuels. Son espace paraissait avoir conservé un semblant de vie. Peut-être avait-elle dormi ici occasionnellement au cours des dernières années.


    À droite, on aurait dit un décor préservé dans une bulle. Rien n’avait l’air d’avoir été déplacé depuis le décès de Richardson. Seul élément discordant : un unique chrysanthème dans un vase sur la table de chevet.


    – La fleur des morts. Ma mère la change toutes les semaines, expliqua Tarah.


    Gaétan s’attarda aux nombreuses médailles de tennis accrochées au mur. Elles confirmaient que Richardson avait dû être tout un athlète. À leurs côtés, possédant sans doute encore plus de valeur aux yeux de l’adolescent, trônaient des photos de lui accompagné de quelques-unes de ses idoles. Sa joie transcendait l’image. Comme l’avait dit Tarah, il semblait un adolescent enjoué, rieur. Bref, pas du tout dépressif.


    Un cliché peut figer un sourire, mais est incapable de croquer les démons intérieurs d’une personne…, se dit Gaétan.


    Tarah s’accroupit pour ouvrir le dernier tiroir de la commode.


    – Il conservait ici tous ses souvenirs les plus précieux. Particulièrement ceux de l’époque du centre national, où il a été tellement heureux. Il l’appelait son « tiroir aux trésors ». Ado, il m’aurait tuée s’il m’avait surpris à fouiller à l’intérieur. Il partageait presque tout avec moi, mais ce tiroir était son seul jardin secret. Après son décès, quand j’ai commencé à chercher les raisons qui l’avaient poussé à s’enlever la vie, je suis tout de suite venue voir ici. À l’époque, je n’avais rien trouvé de pertinent, mais peut-être qu’aujourd’hui…


    Elle retira le tiroir de la commode et le retourna pour répandre tout son contenu sur le linoléum. Des trésors, Richardson en avait amassé beaucoup. Une multitude de billets de tennis, des balles autographiées par des pros, un vieux sachet de cannabis desséché…


    – Tu penses qu’on trouvera quelque chose en lien avec Dominique Hurteau ?


    – S’il y en a, c’est ici et nulle part ailleurs.


    Ils épluchèrent le fouillis, mais leur chasse au trésor ne leur permit pas de déterrer de joyau. Tarah s’adossa au lit derrière elle.


    – J’abandonne ! Désolée pour les faux espoirs… Il n’y a rien dans ce maudit tiroir.


    Elle attrapa une des balles de Richardson et, par dépit, la lança contre la commode. Plutôt que de rebondir dans une direction franche, comme n’importe quelle autre balle de tennis, celle-ci émit un son inhabituel et retomba presque aussitôt. Gaétan et Tarah l’observèrent ricocher, hébétés.


    Gaétan l’attrapa avant qu’elle roule sous le lit. Elle avait été autographiée par le joueur espagnol David Ferrer. Toutefois, cette signature ne l’intéressa aucunement : il ne tarda pas à s’apercevoir qu’une incision d’un centimètre et demi avait été pratiquée sur l’objet.


    – Avais-tu déjà remarqué cette petite ouverture ? demanda-t-il.


    – Non… Pour moi, ce n’était rien d’autre que des balles… Je ne les ai pas toutes examinées !


    Gaétan inséra un doigt dans la fente. Il sentit une texture de papier glacé.


    À force de contorsionner sa phalange, il réussit à sortir une coupure de magazine. C’était une photo de deux personnes : Richardson et une jeune blonde aux cheveux longs. Elle avait changé de coupe capillaire, perdu une certaine étincelle dans le sourire depuis, mais il n’y avait pas de doute possible : il s’agissait de Dominique Hurteau, dix ans plus tôt.


    Les deux adolescents prenaient la pause côte à côte, raquette dans les mains, sur un terrain intérieur du stade IGA. Les autres membres de leur cohorte les accompagnaient sans doute, à en juger par la moitié d’épaule visible à gauche, mais on avait soigneusement découpé la photo pour isoler Richardson et Dominique.


    – Oh, mon Dieu…, murmura Tarah.


    – Pourquoi est-ce que ton frère conservait aussi précieusement une photo de Hurteau et lui ? s’étonna Gaétan.


    Tarah claqua des doigts à plusieurs reprises, comme pour le réveiller.


    – Gaétan, wake up… Il était amoureux d’elle !
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    Par chance, Reboux avait choisi une table près des murs vitrés, qui permettaient au regard de survoler toute la ville et les environs. Pendant qu’il lui parlait, entre deux bouchées d’œuf bénédictine, Antropova pouvait fixer un point par-dessus son épaule, laissant ses idées errer sur toute la Rive-Sud de Montréal, bien au-delà des premières collines montérégiennes. Elle aurait seulement préféré une table à huit ou à dix places, pour être éloignée le plus possible de l’agent de joueurs.


    Reboux, lui, ne semblait pas remarquer son malaise. Même s’il était visiblement harassé par la dernière semaine, il se montrait aussi affable qu’à son habitude.


    Pire encore : on dirait qu’il ne fait même pas semblant…


    – … un tournoi d’exhibition regroupant les meilleurs joueurs au monde, hommes et femmes, babillait-il sans remarquer son inattention. Comme tu le sais, Sam était très impliqué dans ce projet. Après son décès, j’ai pensé tout laisser tomber, mais je pense qu’il ne me l’aurait pas permis. Cette compétition lui tenait trop à cœur. J’ai donc décidé d’en faire un hommage à sa mémoire. Je veux baptiser le tournoi « la Coupe Cadieux ». Et comme il le souhaitait, une partie des profits sera remise à sa fondation, pour permettre la construction d’écoles en Haïti. J’attache les derniers détails présentement, et tout sera annoncé après la finale de l’US Open.


    Antropova n’avait pratiquement pas touché à son assiette. Du bout de sa fourchette, elle remuait machinalement ses pommes de terre en laissant Reboux exposer son plan.


    – Puisque tu fais partie de l’élite du tennis féminin et, surtout, que tu as été l’épouse de Sam, je veux t’offrir d’être associée à l’événement. D’en être l’ambassadrice, en quelque sorte.


    La fourchette d’Antropova racla le fond de son assiette.


    – Tu es sérieux ?


    – Bien sûr ! Tu serais parfaite pour ce rôle. En plus du cachet, qui s’annonce évidemment substantiel, il s’agirait d’une vitrine formidable pour tes commanditaires et toi. Tu viens de signer avec une compagnie d’eau embouteillée, non ? Ils seraient certainement ravis de cette visibilité, sans compter que…


    – C’est hors de question, l’interrompit Dinara.


    La tasse de café de Reboux resta suspendue dans les airs. Son sourcil droit se haussa en biais.


    – Hors de question ?


    – Tu as bien entendu.


    Le Français déposa sa tasse.


    – Dinara, je sais que ta priorité a toujours été ton tennis, ce qui est tout à fait compréhensible. Je l’ai toujours dit à Sam : le tennis d’abord, le business ensuite. Ne t’inquiète pas, il s’agirait d’un investissement de temps minime de ta part. Une conférence de presse, une séance photo, une journée de promo juste avant le tournoi…


    – Christophe, c’est non.


    – Ce tournoi représente une occasion unique, Dinara ! Évidemment, l’aspect financier sera très intéressant, mais on aura aussi la chance de rendre un hommage durable à Sam et…


    Sans le laisser terminer, Antropova repoussa son assiette.


    – Merci pour l’invitation, Christophe. Tu enverras la facture de mon déjeuner à mon agente.


    Elle se leva et replaça sa chaise contre la table. Dérouté, Reboux écarta les bras.


    – Dinara, attends… J’aimerais comprendre… Qu’est-ce qui te déplaît dans ma proposition ?


    La Russe hésita, debout à côté de la table. Elle aurait voulu lui cracher la vraie réponse au visage. Elle se retint juste à temps.


    – J’ai mes raisons, finit-elle par lâcher.


    Reboux soupira, comprenant qu’il serait inutile d’insister.


    – Dommage, tu étais vraiment mon premier choix. Préviens-moi rapidement si tu changes d’idée, d’accord ? Je dois finaliser l’entente avec un porte-parole cette semaine.


    – Je ne changerai pas d’idée.


    Avant qu’il puisse répliquer, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.
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    Gaétan et Tarah demeurèrent longuement penchés au-dessus de la photo de Richardson et de Dominique Hurteau, examinant le moindre détail qui aurait pu les aider. Rien dans la physionomie ou l’attitude des deux adolescents ne permettait de deviner une intimité particulière. Pas de main sur l’épaule, de proximité inhabituelle, de lueur complice dans l’œil…


    – Tu es certaine que ton frère était amoureux de Hurteau ?


    Devant l’air perplexe de Gaétan, Tarah agita la coupure de magazine comme s’il s’agissait d’une preuve infaillible.


    – Tu n’as jamais vécu une amourette d’adolescent ? demanda-t-elle.


    En guise de réponse, la moue de Gaétan lui suffit.


    – Question stupide… Non, évidemment…, conclut-elle. En tout cas, un ado normal cacherait une photo d’une fille de son âge au fond d’un tiroir pour une seule raison : un amour secret.


    – Tu crois que Hurteau le savait ?


    – Probablement pas… Rich était très timide. Il n’aurait jamais osé lui en parler.


    – Et toi, il t’a déjà mentionné qu’il éprouvait de l’attirance pour une fille de sa cohorte ?


    – Bien sûr que non !


    – Je croyais qu’il partageait presque tout avec toi ?


    Tarah claqua la langue, mi-amusée, mi-excédée, comme si elle devait expliquer la vie à un gamin de quatre ans.


    – Même si on avait été des jumeaux siamois, il y a des choses qu’un ado ne racontera jamais à sa sœur…


    – Bon, ton frère était possiblement amoureux…


    – Assurément amoureux, le corrigea Tarah.


    – … de notre principale suspecte dans la mort de Samuel. Qu’est-ce qu’on fait avec cette information ?


    – Aucune idée. Il faudra le demander directement à Hurteau.


    – Tu oublies qu’on n’a toujours pas la moindre façon de la retracer…


    – Peut-être que oui !


    Tarah se leva et attrapa un vieux BlackBerry sur la commode.


    – Le téléphone de Rich. On l’a gardé, comme tout le reste.


    – Tu connais le code pour le déverrouiller ?


    – Non, mais je n’en ai pas besoin. C’est le premier cellulaire que j’ai réussi à cracker !


    Elle déroula la liste de contacts du BlackBerry, mais ne trouva aucune Dominique Hurteau. Elle s’apprêtait à abandonner, lorsqu’une photo liée à un contact attira son attention. Elle agrandit l’icône et reconnut aussitôt l’adolescente aperçue sur la coupure de journal.


    Or, Richardson avait enregistré ce contact au nom d’une certaine Charlène Bettez…


    – On est tellement naïfs ! se récria Tarah. On n’a jamais pensé que Hurteau s’était fait engager au stade IGA sous une fausse identité !


    – C’est pour ça qu’on ne trouvait rien à son sujet sur Internet…


    Surexcitée par cette nouvelle découverte, Tarah tapa le nom de Charlène Bettez dans Google. Elle ne figurait dans aucun annuaire, pas plus que sur un réseau social. En revanche, elle apparaissait bel et bien sur le site du centre national, parmi la même cohorte que Samuel et Richardson. Pas de doute : elle était celle qu’ils cherchaient. Elle avait connu Cadieux à l’adolescence et, dix ans plus tard, avait postulé au stade IGA afin d’entrer en contact avec lui dans les vestiaires. Mais pourquoi ?


    – Richardson a-t-il échangé des messages avec elle ? demanda Gaétan.


    – Non, leur conversation est vide. Mais il a très bien pu l’effacer, s’il voulait être certain que personne tombe dessus…


    Tarah caressa du bout du doigt le numéro affiché à l’écran.


    – Je l’appelle ?


    – Là, tout de suite ?


    – Tu ne trouves pas qu’on attend depuis assez longtemps ?


    – Et qu’est-ce que tu vas lui dire ?


    – Aucune idée… Je vais improviser.


    L’improvisation paraissait très mauvaise conseillère aux yeux de Gaétan, mais il ne put faire part de son avis : Tarah avait déjà composé le numéro sur son propre cellulaire.


    Elle activa le mode haut-parleur afin de lui permettre de suivre la conversation. Malheureusement, celle-ci n’eut jamais lieu. Un message enregistré de la compagnie de téléphone leur annonça que le numéro composé n’était plus en service.


    – Merde ! se désola Tarah, dont la frénésie disparut aussi rapidement qu’elle l’avait gagnée. On ne peut pas avoir un seul coup de chance, dans cette histoire ?


    D’un signe de la main, Gaétan l’incita au calme.


    – Pas de panique. On progresse. Pas très rapidement, mais on progresse. Au moins, maintenant, on sait avec certitude qu’un lien unit Samuel, Dominique Hurteau – ou plutôt, Charlène Bettez – et ton frère. S’il était vraiment amoureux d’elle, on en trouvera certainement d’autres traces.


    – On n’a rien trouvé dans la chambre !


    – Le téléphone est une bonne piste à suivre. Les premières fois où tu l’as fouillé, tu ne savais pas ce que tu cherchais. Maintenant, on a un filon. Épluche tous ses messages pour voir si le nom de Charlène apparaît quelque part.


    Tarah opina du chef et se convainquit de regagner espoir. Elle s’étendit sur le lit de son frère pour entreprendre ses recherches. Pendant ce temps, Gaétan fit un nouveau tour de la chambre, au cas où un détail leur aurait échappé.


    Au bout d’un moment, cependant, il dut se rendre à l’évidence : outre la coupure de magazine cachée dans la balle de tennis, Richardson n’avait conservé aucun signe de son amour secret pour Bettez.


    Gaétan s’assit donc près de Tarah et attendit qu’elle trouve un quelconque indice.


    Sa mère vint cogner à la porte, leur rappelant qu’une ratatouille poireautait, mais Tarah la chassa avec impatience. Même si Gaétan ne voulait pas le laisser paraître, lui aussi commençait à céder au découragement.


    De longues minutes plus tard, une exclamation de Tarah ramena un peu d’énergie dans la pièce.


    – J’ai peut-être trouvé quelque chose sur le Facebook de mon frère ! s’exclama-t-elle en attrapant Gaétan par le bras.


    – Il a entretenu une discussion avec Charlène Bettez ?


    – Non, elle ne semble pas sur les réseaux sociaux. Ou sinon, elle a effacé ses comptes. Par contre, après sa victoire au tournoi de l’Orange Bowl, Rich a publié une photo avec le trophée. Des dizaines de personnes l’ont félicité. L’une d’elles : Nathalie Tremblay-Bettez !


    – C’est qui ?


    – Je te laisse juger par sa photo de profil…


    Tarah présenta le téléphone à Gaétan. Il rapprocha l’un de l’autre le portrait à l’écran et la photo de Charlène trouvée dans la balle de tennis. Malgré leur quarantaine d’années de différence, les deux femmes partageaient les mêmes cheveux blonds, le même espacement entre leurs yeux verts, les mêmes fossettes au creux des joues. Nul besoin d’un test d’ADN sophistiqué pour deviner que la première était la mère de la seconde.


    – On peut peut-être retrouver Charlène grâce à elle ! s’emballa Tarah.


    – Tu veux lui écrire par Facebook ?


    – Trop long. Son compte ne semble pas très actif. Elle pourrait mettre des jours à nous répondre. J’ai googlé son nom et j’ai découvert qu’elle travaille dans un salon de coiffure à Québec. J’ai le numéro de téléphone.


    – Et comment est-ce que tu vas la convaincre de te mettre en contact avec sa fille ?


    – Observe bien l’experte à l’œuvre.


    Avec son propre cellulaire, elle appela le salon de coiffure. Elle sélectionna le mode haut-parleur.


    – Allez… Réponds…, supplia-t-elle.


    Après trois sonneries, une femme décrocha :


    – Salon de coiffure Ça vaut la peigne, bonjour. Comment je peux vous aider ?


    – Bonjour, est-ce que je pourrais parler à Nathalie, s’il vous plaît ?


    – D’accord, une minute… Nathalie ! Téléphone !


    Le combiné changea de mains. Une nouvelle voix fit son arrivée.


    – Oui, allô ?


    – Bonjour, Nathalie ?


    – Oui, c’est moi.


    – Pardonnez-moi de vous déranger au travail. Ma question va peut-être vous sembler étrange, mais êtes-vous la mère de Charlène Bettez ?


    – Oui…, répondit Nathalie, un soupçon d’appréhension dans la voix.


    – Enchantée, madame, je m’appelle Sophie. Je suis allée à l’école secondaire avec Charlène. On organise des retrouvailles avec tous les anciens élèves.


    – Hon, des retrouvailles ? s’émerveilla Nathalie, perdant aussitôt toutes ses inquiétudes. C’est excitant, ça !


    – Malheureusement, je n’ai pas réussi à retrouver votre fille sur les réseaux sociaux pour pouvoir l’inviter à la soirée.


    – C’est normal, elle s’est désabonnée de Facebook il y a quelques mois. Elle s’est même débarrassée de son cellulaire ! Vous n’auriez jamais pu la trouver.


    – Pouvez-vous me dire comment je pourrais la joindre ?


    – Avec plaisir. Je vais vous donner son numéro à la maison.


    – Euh… Est-ce que je pourrais aussi avoir son adresse ? On fait une espèce de recensement pour savoir où sont rendus tous les élèves…


    – Quelle belle idée ! Elle vient justement de déménager à Saint-Georges-de-Beauce.


    – Ah… Elle s’est trouvé un emploi dans la région ?


    – Non… Pour être honnête, je ne sais toujours pas ce qui lui a pris de s’installer aussi loin ! Bon, vous avez un crayon ?


    Tarah fit signe à Gaétan d’attraper un stylo et un morceau de papier sur la commode. Il nota les informations de Bettez. Tarah leva le pouce en l’air, fière de son coup. Elle remercia Nathalie.


    – Est-ce que je peux vous demander de ne pas mentionner mon appel à Charlène ? ajouta-t-elle. J’aimerais lui faire la surprise moi-même.


    – Bien sûr, je comprends. Elle va tellement être contente ! Où va avoir lieu la soirée ?


    – À l’école, improvisa Tarah.


    – À l’école ? répondit Nathalie, ahurie. Mais elle a été démolie il y a six ans…


    Embarrassée par sa gaffe, Tarah haussa la voix.


    – Désolée, madame Bettez, je vous entends mal… Je perds le réseau, je vais devoir raccrocher…


    – Ah, d’accord, mais…


    – Merci beaucoup, au revoir !


    Tarah mit fin à la conversation avant de laisser la coiffeuse répliquer.


    – « Observe l’experte à l’œuvre », tu disais ? la taquina Gaétan.


    – J’ai réussi à avoir ce qu’on voulait, non ?


    Elle ouvrit la porte de sa chambre.


    – Allez, viens goûter à la ratatouille de ma mère… Il faut prendre des forces, un voyage en Beauce nous attend demain…


  



  

    


    15.


    Antropova avait beau courir, courir plus vite, ses pensées la rattrapaient toujours.


    Elle avait trouvé la force nécessaire pour tourner le dos à Reboux et quitter le restaurant en conservant un semblant de contrôle sur elle-même, mais, sitôt après avoir laissé l’immeuble de la Place Ville Marie et être sortie sur l’esplanade, elle s’était sentie complètement perdue, aveuglée par le soleil de midi. Sans savoir pourquoi, sans savoir où, elle s’était mise à courir. Elle avait dévalé l’escalier, suivant la ligne de fuite menant au mont Royal. La foule compacte sur les trottoirs la ralentissait tout autant que sa tenue de ville. On se retournait d’un air pincé devant cette joggeuse en ballerine, robe longue et veste tailleur qui bousculait tout sur son passage.


    Antropova aurait dû rentrer à l’hôtel et se préparer pour son vol de fin de journée vers New York. Pourtant, elle n’arrivait pas à cesser de fuir. Elle traversa à l’aveuglette le campus de l’Université McGill et rejoignit les coureurs amateurs qui grimpaient le mont Royal derrière.


    La Russe avait l’habitude de courir de longues distances pendant son entraînement d’entre-saison. Les kilomètres ne l’avaient jamais effrayée. Aujourd’hui, toutefois, sa cage thoracique lui semblait trop petite pour l’effort demandé. Sa vue se troublait, un train sifflait dans sa gorge. À la fois frein et moteur, la colère lui sciait les jambes et lui criait de continuer.


    Étourdie, Antropova suivit le flot de coureurs et atteignit le sommet de la montagne sans même savoir comment elle s’y était rendue ni en combien de temps.


    Incapable de courir davantage, elle posa un genou au sol, puis un autre. Elle se plia en deux, les mains contre la pierre brûlante du belvédère, et ne put réprimer un geignement. Les touristes la contournèrent en l’ignorant. Un coureur lui demanda si tout allait bien, mais, devant son silence, s’éloigna sans insister.


    Antropova ferma les yeux. Sa rage envers Samuel, qu’elle s’était efforcée de contenir pendant si longtemps, remontait le long de sa trachée et giclait à chaque hoquet. Et Christophe Reboux qui osait lui demander de participer à son opération de glorification posthume…


    Dinara frappa contre le sol. Se maudissant déjà, elle glissa une main tremblante dans la poche de sa veste.


    Elle s’était promis de ne pas le faire. Et pourtant, elle déverrouilla son téléphone et chercha un nom précis dans sa liste de contacts.


  



  

    


    16.


    Au même moment, dans son salon à Saint-Georges-de-Beauce, Charlène Bettez imprima en deux copies son billet pour la finale féminine des Internationaux des États-Unis, le 7 septembre. Elle en rangea une dans son portefeuille et laissa l’autre sur son bureau de travail, prévoyant la placer dans sa valise au moment de son départ.


    Même s’il avait été plus simple d’avoir son téléphone intelligent pour accéder à son billet électronique, Bettez jugeait plus sage de s’en être débarrassé. Elle ne voulait pas courir le risque d’être traquée via des logiciels espions. Après tout, elle avait même été prête à s’isoler dans ce petit coin tranquille pour éviter d’être retracée…


    Son plan était réglé au quart de tour. Elle l’avait soigneusement élaboré et n’avait rien laissé au hasard. Le monde du tennis pouvait penser que la mort de Cadieux avait constitué une tragédie, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle préparait pour l’US Open…


    La sonnerie de son téléphone fixe la fit sursauter. Elle tourna la tête vers l’appareil et le laissa vagir plusieurs coups, espérant qu’il se rendormirait de lui-même, mais il continua à pleurnicher. Bettez se résigna à se lever et à décrocher le téléphone de la table du salon.


    Elle colla le combiné contre son oreille sans prononcer la moindre parole. À l’autre bout du fil, l’intrus attendit qu’elle se manifeste. Bettez garda les lèvres pincées, attentive, résolue à ne pas se commettre la première.


    – Allô ? finit par murmurer une voix essoufflée.


    Toujours pas un mot de la part de Bettez.


    – Charlène ? insista la voix, hésitante.


    Nouveau silence.


    – C’est moi. Dinara Antropova.


    Bettez empoigna un peu plus fortement le combiné. Elle desserra les lèvres.


    – Oui ?


    – C’est bon, dit la Russe.


    – C’est bon ?


    – Oui. Je vais le faire.


    – Tu es sûre ? Tu sais ce que ça implique.


    – Je sais. Je… je suis prête. Quand veux-tu passer à l’action ?


    Bettez sourit. Avec l’implication de l’ex-femme de Samuel Cadieux, son plan ne pouvait plus rater.


    – Juste après la finale féminine de l’US Open, indiqua-t-elle.


  



  

    


    17.


    Dimanche 18 août


    20 jours avant la finale des Internationaux des États-Unis


    À neuf heures du matin, Gaétan immobilisa sa Yaris devant l’appartement de Tarah. À neuf heures une, il commença à klaxonner son impatience. À neuf heures deux, elle sortit en lui criant de se calmer.


    Ils mirent le cap vers l’autoroute 20, qui leur permettrait de rejoindre Saint-Georges-de-Beauce en trois heures et demie. Tarah sortit son téléphone.


    – Hier, après ton départ, j’ai continué à éplucher le Facebook de mon frère. Maintenant que je cherche le moindre indice à propos de Charlène Bettez, j’ai remarqué un élément curieux qui ne m’avait jamais sauté aux yeux avant.


    Elle balaya quelques photos enregistrées sur son cellulaire. Même s’il avait horreur de contrevenir au Code de la route, Gaétan ne put s’empêcher d’y jeter un œil en biais.


    – Bettez apparaît sur plusieurs photos pendant l’Orange Bowl, à la mi-décembre, expliqua Tarah. En janvier, au retour des Fêtes, le centre national a pris une photo officielle avec les entraîneurs et les joueurs. Bettez n’y figure pas.


    – Et ton frère ?


    – Présent, tout comme Samuel et André Cadieux. Lorsqu’on recoupe la photo de groupe avec les différents clichés pris à l’Orange Bowl, il semble que seule Charlène Bettez soit absente.


    – Elle aurait donc quitté le centre national tout juste après le tournoi en Floride ?


    – On dirait bien…


    Le reste du trajet se déroula en silence, sauf lorsque Tarah se hasarda à syntoniser un poste de radio commerciale et que Gaétan lui intima d’éteindre immédiatement cette pollution sonore.


    Vers midi trente, ils arrivèrent à destination. Gaétan stationna la Yaris à quelques maisons de distance de l’adresse donnée par la mère de Charlène.


    Le quartier semblait paisible. Ils se dirigèrent vers un bungalow de briques rouges, vingt mètres plus loin. Gaétan sentait son cœur battre un peu trop rapidement pour un simple effort de marche. Il n’avait pas la moindre idée à quoi s’attendre de la part de Bettez.


    Une voiture se trouvait dans l’entrée de garage. La propriétaire était donc à la maison. Gaétan aurait dû s’en réjouir, mais son rythme cardiaque ne fit que s’accélérer.


    Ils suivirent l’allée en pavé uni jusqu’à la porte d’entrée. Tarah frappa trois fois et attendit une réponse qui ne vint pas. Gaétan tendit l’oreille : pas un son à l’intérieur.


    Tarah lui flanqua un coup de coude.


    – Regarde !


    Elle désigna la fenêtre en baie à la droite de la porte. Depuis leur position, ils pouvaient facilement voir à travers les rideaux décoratifs. Une tornade avait ravagé le salon : une table renversée, une lampe fracassée, un téléviseur craqué…


    Sans perdre une seconde, Tarah essaya d’ouvrir la porte. Verrouillée. Elle voulut la défoncer à coups d’épaule, mais la douleur lui rappela bien vite qu’elle n’avait pas la carrure de Dwayne Johnson.


    – Il y a peut-être une autre entrée à l’arrière ! suggéra Gaétan.


    Ils contournèrent la maison au pas de course. Une clôture en PVC protégeait la cour. La porte était entrouverte. Quelqu’un était-il passé par ici depuis peu ?


    Sans hésiter, Tarah poussa la porte à toute volée, effrayant des moineaux mécontents. Elle se précipita vers l’arrière du bungalow et suivit une série de dalles de béton qui zigzaguait à travers la pelouse. Gaétan s’attendait à voir surgir quelqu’un à tout moment. Ils grimpèrent les trois marches d’un balcon de bois qui donnait sur une piscine hors terre, puis atteignirent une porte-patio. Ou plutôt, les restes d’une porte-patio. On avait fait voler la vitre en éclats. Les débris de verre jonchaient encore le linoléum de la cuisine.


    – Shit !


    Gaétan et Tarah hésitèrent à pénétrer dans la maison. Dehors, les moineaux continuaient à piailler.


    – On appelle le 911 ? chuchota Gaétan.


    – On en a déjà parlé ! Pas de police !


    – Tu ne veux quand même pas…


    Gaétan n’avait pas fini sa phrase que, déjà, Tarah enjambait les vestiges de la porte-patio et s’avançait dans la cuisine. Il refusa de bouger, mais rester seul lui inspirait encore moins confiance que la suivre. Résigné, il lui emboîta le pas.


    Hormis la porte-fenêtre éclatée, la pièce paraissait dans un état normal. Le plafonnier était allumé. Un restant de repas traînait sur le comptoir. Sans doute Bettez se trouvait-elle ici encore tout récemment.


    Un couloir séparait le bungalow en deux, reliant le vestibule et la cuisine. De chaque côté du corridor s’alignait une série de portes. Il fallait le traverser pour se rendre jusqu’au salon, à l’avant. Tarah s’y engagea, Gaétan sur ses talons. Un éclat de verre craqua sous le pied du blogueur. Ils se figèrent sur place, guettant la moindre réaction de la maison endormie.


    Soudain, Tarah poussa un cri et se pencha vers l’avant. Gaétan eut à peine le temps de réagir que deux fusées lui frôlaient la tête. Il se retourna et aperçut un couple de moineaux affolés rejoindre ses camarades dans la cour.


    Sa poussée d’adrénaline retomba, mais seulement un court instant. Si quelqu’un se trouvait encore à l’intérieur, il savait maintenant qu’il n’était plus seul…


    Finie la discrétion. Gaétan et Tarah ouvrirent en toute hâte les portes adjacentes au couloir. À chacune, Gaétan retint sa respiration, craignant qu’un assaillant ne lui saute dessus.


    La salle de bain : vide. Le placard : vide. Les deux chambres à coucher : vides.


    Au salon, rien ne semblait avoir bougé depuis qu’ils avaient cogné à la porte. Comme toutes les autres pièces, il était désert. À ce moment seulement, Gaétan s’autorisa à souffler un peu.


    – Il y a eu un combat ici, c’est certain ! diagnostiqua Tarah en balayant le capharnaüm du regard.


    – Bettez s’est peut-être attiré des ennemis ? Ou alors, quelqu’un enquêtait aussi sur la mort de Cadieux et, comme nous, est remonté jusqu’à elle ?


    À vue d’œil, aucune trace de sang n’avait taché la moquette ou les canapés. L’empoignade semblait avoir été violente, mais relativement rapide. Tarah nota que la porte d’entrée était verrouillée de l’intérieur avec un loquet.


    – Ne touche à rien ! l’avertit Gaétan. Il faut faire attention aux empreintes… Et cesse ta manie dégoûtante de décortiquer les cuticules de tes ongles en période de stress, tu vas laisser de l’ADN partout !


    – Ça va, ça va… Pas besoin de devenir parano !


    Gaétan poursuivit l’examen des lieux.


    – Tu as vu ? Il y a une imprimante sur son bureau de travail, mais pas d’ordinateur portable.


    – Et alors ?


    – L’intrus l’a peut-être emporté avec lui…


    Tarah ne sut quoi répondre. Il lui manquait encore trop d’informations pour réussir à se faire une idée. Les yeux fermés, se pinçant l’arête du nez, elle s’efforça de visualiser la série d’événements.


    – OK… On peut supposer que l’intrus a contourné la maison pour surprendre Bettez. Il a pénétré par effraction dans la cuisine en fracassant la porte-patio. Il s’est dépêché de rejoindre Bettez avant qu’elle puisse fuir. Une lutte a eu lieu dans le salon. Et après… Et après…


    Elle s’interrompit et rouvrit les yeux, bloquant sur la suite.


    – Et après, soit Bettez a réussi à s’enfuir, soit son visiteur l’a emmenée de force, suggéra Gaétan.


    Tarah approuva d’un signe de tête. Peut-être la pelouse en avait-elle gardé des traces.


    Ils remontèrent le couloir jusqu’à la cuisine et sortirent dans la cour, à la recherche d’empreintes de pas. Malheureusement, la température torride avait asséché la terre, la rendant peu meuble.


    Coup d’œil à la clôture sur le côté de la maison : aucun morceau de tissu ne s’y était opportunément accroché, comme dans les séries policières. Impossible de savoir si Bettez avait réussi à fuir par cette voie.


    – On devrait partir avant que quelqu’un d’autre arrive…, plaida Gaétan.


    – Encore cinq minutes. On ne s’est pas donné tout ce mal pour repartir bredouilles !


    Tarah remonta les marches du patio et fit une nouvelle fois le trajet jusqu’au salon. Depuis le début de leur enquête, elle avait l’impression de toujours jouer un coup en retard. Un témoin-clé leur avait encore une fois filé entre les doigts à la dernière seconde…


    Pendant qu’elle faisait les cent pas, elle accrocha des feuilles sur un bureau. Celles-ci tombèrent au sol. Gaétan, qui l’avait suivie à l’intérieur à son corps défendant, s’exaspéra.


    – Tarah ! Je t’avais demandé de ne toucher à rien ! Crois-moi, tu viens de perdre de précieux points dans ton évaluation pour le poste d’assistante !


    – Du calme, c’est seulement…


    Le choc lui coupa la parole. Penchée sur les feuilles, elle fut frappée par l’une d’entre elles : la confirmation de l’achat d’un billet pour la finale féminine des Internationaux des États-Unis. Il avait été acheté la veille.


    – Qu’est-ce que Charlène Bettez prévoyait faire à l’US Open ? s’étonna Gaétan.


    – À voir comment s’est terminé le dernier match de Samuel Cadieux, sans doute rien de bon…


    Pendant quelques secondes, ils s’observèrent en silence, estomaqués.


    – Laisse la confirmation d’achat où elle est, on y réfléchira plus tard, dit Gaétan. On a assez traîné. Si quelqu’un arrive, on aura bien du mal à expliquer ce qu’on fait ici…


    Tarah dut admettre qu’ils avaient déjà suffisamment poussé leur chance. Au moins, désormais, ils tenaient une piste concrète. Elle prit la confirmation d’achat en photo, puis ils sortirent par l’arrière.


    Gaétan fit un examen visuel de la cour pour s’assurer que leur présence n’avait rien déplacé. Un mouvement attira son attention dans la haie de cèdres au fond du potager. Avec soulagement, il constata qu’il s’agissait seulement du va-et-vient des moineaux. Il remarqua cependant un détail qui lui avait échappé jusqu’alors.


    – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Tarah tandis qu’il se dirigeait vers le jardin.


    Il s’arrêta devant les cèdres. D’ici, on pouvait voir clairement que les branches avaient été abîmées par le passage d’un adulte. Il se faufila sans problème à travers la brèche.


    De l’autre côté de la haie se trouvait un boisé sauvage. Entre les arbres, plusieurs dizaines de mètres plus loin, il pouvait apercevoir l’arrière d’un centre d’achats.


    – Ça va ? Qu’est-ce que tu vois ? lui demanda Tarah depuis la cour.


    Gaétan se retourna, pouvant à peine deviner sa présence à travers les cèdres. À n’en pas douter, si Bettez avait réussi à atteindre le boisé avant que l’intrus sorte dans la cour, celui-ci n’avait eu aucune chance de l’apercevoir. Il avait probablement contourné la maison via l’allée latérale, convaincu que Bettez s’était enfuie par la rue. Cachée derrière la haie, elle avait alors eu tout le loisir de traverser le boisé et de rejoindre le stationnement du centre d’achats. De là, Dieu sait vers où elle était partie.


    Gaétan rejoignit Tarah et lui exposa sa théorie.


    – Bettez est une ancienne athlète de haut niveau, sans doute encore très en forme, acquiesça-t-elle. Elle a peut-être eu le dessus sur la personne qui s’est introduite chez elle. Ils ont pu se bagarrer dans le salon et elle a réussi à la semer momentanément. Le temps que son adversaire la rejoigne dans la cour, elle avait déjà disparu par la haie de cèdres.


    Gaétan fixa le passage de branches cassées, comme s’il allait lui révéler le chemin menant jusqu’à Bettez.


    – Autrement dit, à l’heure où l’on se parle, elle est en liberté quelque part, toujours en état de nuire…, conclut-il.
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    Gaétan et Tarah avaient impérativement besoin d’en apprendre davantage sur Charlène Bettez. Plus ils progressaient dans leur enquête, plus il devenait évident qu’elle s’avérait la clé de tous les mystères. Tout convergeait vers elle et vers le tournoi de l’Orange Bowl.


    Samuel Cadieux ? Mort. Richardson Dalembert ? Mort. Charlène Bettez ? En fuite. Un seul membre du centre national présent en Floride pouvait dorénavant les renseigner.


    En rentrant de Saint-Georges-de-Beauce, Gaétan et Tarah quittèrent l’autoroute 20 et rejoignirent l’autoroute 132 vers Longueuil. Il était seize heures trente lorsqu’ils se garèrent devant la maison d’André Cadieux.


    Contrairement à leur première visite, les rideaux étaient grands ouverts. Gaétan se demanda pourquoi.


    Tarah cogna. Des pas rapides s’approchèrent. La perplexité de Gaétan n’en augmenta que davantage. André Cadieux ne les avait pas habitués à autant de célérité…


    La porte s’ouvrit et, plutôt qu’un sexagénaire rébarbatif, un jeune homme d’une trentaine d’années leur répondit. Il portait un costume d’infirmier.


    – Bonjour, je peux vous aider ?


    – On aimerait parler à monsieur Cadieux, s’il vous plaît, dit Gaétan.


    – Malheureusement, il m’a demandé de n’accepter aucune visite. Particulièrement celle des journalistes.


    – Il nous connaît, intervint Tarah. On s’est déjà rencontrés.


    – Dans ce cas, vous êtes au fait de son tempérament, et vous savez qu’il déteste être contredit…


    – Oui, on le sait, mais permettez-nous quand même d’insister, répondit Gaétan. On a découvert des informations à propos de la mort de son fils qu’il doit absolument savoir.


    – Ah bon ? s’étonna l’infirmier.


    Il joua avec le tissu de son costume, indécis.


    – Il vient tout juste de se coucher. Ça peut attendre ?


    – Non, c’est assez pressant.


    L’infirmier regarda par-dessus son épaule, comme s’il se demandait si son patient allait vouloir lui arracher la tête. Avec un soupir, il s’écarta pour les laisser entrer dans le vestibule.


    – Je vous laisse quinze minutes, pas plus. Et essayez de le ménager. Les funérailles de Samuel l’ont beaucoup affaibli…


    Il les conduisit jusqu’à une chambre à coucher, toqua doucement contre la porte et passa la tête par l’entrebâillement.


    – Monsieur Cadieux ?


    Un grognement lui répondit.


    – Je sais que c’est l’heure de votre sieste, mais deux personnes insistent pour vous parler. Apparemment, elles ont des choses importantes à vous dire.


    Nouveau grondement, avec un ton interrogatif cette fois. L’infirmier ouvrit plus grand la porte et fit signe aux visiteurs d’entrer.


    La chambre avait des airs d’hôpital. Un lit électrique occupait la moitié de l’espace, tandis qu’une commode était recouverte de médicaments et de matériel de soins. André Cadieux paraissait avoir pris dix ans supplémentaires depuis les obsèques. Ses joues s’étaient creusées encore davantage, accentuant son air sévère. En apercevant Gaétan et Tarah, il se redressa dans son lit aussi promptement que le lui permettaient ses muscles atrophiés.


    – Encore vous ? Je vous ai déjà raconté tout ce que je savais. Je n’ai plus rien à vous dire !


    – On veut simplement vous…, commença Gaétan.


    – Martin, fous-les à la porte ! J’ai demandé à rester seul !


    Pendant que les beuglements de Cadieux se perdaient dans une quinte de toux, l’infirmier posa la main sur le bras de Gaétan pour l’inviter à sortir.


    – Qu’est-ce que vous pouvez nous dire à propos de Charlène Bettez ? lança soudainement Tarah.


    André s’étouffa avec sa propre salive.


    – Charlène Bettez ?


    – Vous vous souvenez d’elle ?


    – Je l’ai entraînée au centre national, répondit Cadieux avec méfiance. Pourquoi ?


    – On cherche à comprendre, c’est tout. On sait que vous nous avez caché des choses.


    Martin se tenait sur le pas de la porte et n’avait toujours pas lâché le bras de Gaétan, mais, la bouche entrouverte, il suivait la discussion comme un échange de tennis. Il semblait attendre de voir qui allait en sortir gagnant avant de savoir s’il devait bel et bien expulser les deux intrus.


    – Je ne veux pas parler de Charlène Bettez ni de personne d’autre, maugréa Cadieux. J’ai un cancer très avancé, je suis obligé d’engager un infirmier à domicile, je ne sais même pas pendant combien de temps je pourrai me payer ses services avant de me retrouver dans un centre de soins… alors, foutez-moi la paix !


    – Vous avez entendu monsieur Cadieux…, dit l’infirmier.


    Il poussa Gaétan et Tarah vers la sortie, mais celle-ci se dégagea et s’avança dans la chambre, pointant le mourant du doigt.


    – Écoutez, Charlène Bettez est sans doute directement impliquée dans la mort de Samuel ! lâcha-t-elle. Si vous voulez comprendre ce qui est arrivé à votre fils, il va falloir nous aider.


    La main tremblotante de Cadieux s’agrippa aux barreaux de métal de son lit pour l’aider à se redresser davantage.


    – Impliquée ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    – On ne sait pas encore comment. Plus vous serez transparent avec nous, plus on pourra trouver des réponses.


    André se mordilla l’intérieur des joues en réfléchissant. Il fit un geste de la main vers le couloir.


    – Martin, sors.


    – Monsieur Cadieux, vous devez vous reposer…


    – Je me repose déjà vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ça peut attendre un peu ! Sors.


    L’infirmier marmonna quelque chose qui ressemblait à : Comme vous voulez… Il quitta la pièce en refermant la porte derrière lui.


    Gaétan et Tarah se rapprochèrent du lit de Cadieux.


    – Bon, qu’est-ce que vous voulez savoir ? grommela-t-il.


    – Pourquoi votre fils et Charlène Bettez ont-ils tour à tour quitté le centre national, quelques semaines après le tournoi de l’Orange Bowl ?


    Le sexagénaire se rembrunit, se plaçant immédiatement sur la défensive. Tarah aperçut une lueur de peur dans ses yeux.


    – C’est pour le bien de Samuel, lui rappela-t-elle.


    Il regarda au plafond, comme s’il cherchait l’assentiment de quelqu’un au-dessus de lui. Après une longue expiration, il tourna la tête vers Tarah :


    – Comme tu le sais, ton frère a remporté la finale de l’Orange Bowl chez les seize ans et moins. Un tournoi très important dans le parcours d’un joueur d’âge junior. Tous les gars et les filles du centre national étaient très heureux pour lui, et moi aussi, évidemment. Après sa victoire, j’ai acheté une caisse de bière sans alcool pour le groupe, qu’on s’est partagée à l’hôtel. Pas besoin de préciser que ce n’était pas dans mes habitudes ! Les kids ont été surpris, mais ils méritaient de célébrer. Vers vingt-trois heures, je suis monté à ma chambre en faisant promettre à tout le monde d’être au lit à minuit. Normalement, je ne me couchais jamais sans m’assurer que tous les jeunes l’étaient aussi, mais comme on rentrait à Montréal le lendemain et que le tournoi s’était bien déroulé, j’ai estimé que je pouvais me montrer moins sévère.


    Sa voix tressaillit :


    – Si je n’avais pas relâché ma garde, la suite de l’histoire aurait pu être bien différente…


    – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tarah.


    – Je ne l’ai jamais su exactement. Mais le lendemain matin, certains joueurs ont failli nous faire rater notre vol, parce qu’ils se sont levés en retard et avec la gueule de bois. J’étais furieux.


    Sa bouche se tordit de colère, dix ans après les faits. Gaétan n’avait pas de mal à s’imaginer que les jeunes avaient tout intérêt à garder profil bas avec lui.


    – Ils sont sortis fêter après que vous soyez monté vous coucher ? dit Tarah. Ils étaient combien ?


    – Trois. Charlène Bettez, mon fils Samuel… et ton frère, Richardson.


    – Qu’est-ce qu’ils ont fait pendant cette soirée ? demanda Gaétan.


    – Je vous l’ai dit, je l’ignore. Mais une semaine après notre retour à Montréal, Charlène est venue me voir à mon bureau. Elle avait les larmes aux yeux et paraissait grandement secouée. À ma grande surprise, elle m’a annoncé qu’elle quittait le centre national et qu’elle rentrait chez elle.


    – Pourquoi ?


    – Elle n’a jamais voulu me fournir d’explications. J’ai eu beau lui rappeler qu’elle pouvait tout me dire, elle s’est entêtée à garder le silence.


    On se demande bien pourquoi une jeune fille de seize ans hésiterait à se confier à un entraîneur aussi ouvert et sensible ! songea Tarah avec ironie.


    – J’ai voulu la convaincre de rester, car c’était une bonne joueuse, mais sa décision était prise. Je sais que Richardson a aussi tout fait pour la faire changer d’avis. Il a longtemps essayé de l’appeler, sans réponse.


    Il toussota, épuisé par son long récit. Gaétan se demanda s’il aurait la force de se rendre jusqu’au bout. Mais c’était mal connaître le caractère du bonhomme.


    – Je ne suis pas un imbécile. Je voyais bien qu’il s’était produit quelque chose, cette nuit-là, à Miami. J’ai fait venir mon fils dans mon bureau et je lui ai demandé de tout m’expliquer. Il s’est braqué, prétendant qu’il n’était rien arrivé. J’ai tout de suite su qu’il me mentait. L’instinct d’un parent… Je lui ai dit qu’il était obligé de m’en parler, parce que j’étais son patron, le responsable du centre national. Il ne voulait rien entendre. Je me suis emporté. Lui aussi. Je ne l’avais jamais vu me tenir tête de la sorte. J’ai fini par dire quelque chose qui lui a fait perdre les pédales. Des coups contre la table et une chaise renversée plus tard, il est sorti de mon bureau. C’est… c’est la dernière fois que je lui ai parlé.


    Une larme perça sa carapace et fit son nid dans l’une de ses rides.


    – Il a fait ses valises et est parti en Argentine, dans l’académie de ce type, Gilberto Ruiz. Je ne pense pas qu’il connaissait cette école plus qu’une autre. À mon avis, il l’a choisie simplement parce qu’elle était la plus éloignée de Montréal. Par la suite, leur partenariat a visiblement donné de bons résultats sur le terrain, mais… je n’ai plus jamais reconnu mon Sam. Sa personnalité avait changé, aussi sûrement que s’il avait été enrôlé dans une secte. En plus, il n’a pas répondu une seule fois à mes appels, à mes courriels ou à mes lettres.


    Gaétan s’éclaircit timidement la voix.


    – Selon ce qu’on a appris, Samuel n’avait pas la même version des faits que vous. Il aurait raconté à Ruiz que vous l’aviez expulsé dans un accès de colère, pour une peccadille.


    André Cadieux secoua la tête sans la moindre hésitation.


    – Non, non. Impossible. C’est lui qui est parti. Je n’aurais jamais pu le mettre à la porte. C’était mon fils ! L’amour de toute une vie ! J’aurais peut-être simplement dû m’y prendre autrement avec lui. Ne pas m’emporter autant. À cause de ma colère, il a peut-être senti que c’était mieux pour lui de s’en aller… Je…


    Cadieux s’interrompit et ferma les yeux, à bout de souffle. Sa voix fléchissait de plus en plus. Il avait visiblement dépassé ses limites physiques.


    – Pensez-vous que Samuel aurait pu prétendre avoir été chassé du centre national pour éviter de révéler à Ruiz la vraie raison de son départ ? demanda Tarah.


    – Oui, sans doute…, confirma André.


    Au même moment, la porte de la chambre s’ouvrit et l’infirmier désigna l’horloge au mur.


    – Désolé, je pense que vous avez suffisamment abusé du temps de monsieur Cadieux. Il doit se reposer, maintenant.


    Difficile de le contredire en voyant la pâleur des traits du malade. Sa mâchoire fatiguée s’affaissait, comme si elle se préparait déjà au baiser de la mort.


    Tarah et Gaétan remercièrent Cadieux pour son aide et lui promirent de faire la lumière sur le décès de son fils. Il répondit dans un râle, perclus de fatigue. Bras croisés, Martin attendait impatiemment que les visiteurs laissent son patient tranquille.


    Avant de partir, Tarah se pencha près du lit et demanda, si bas que même Gaétan eut du mal à entendre :


    – Qu’est-ce que vous avez dit à Samuel, dans votre bureau, pour lui faire perdre les pédales ?


    Les yeux mi-clos, Cadieux semblait avoir déjà un pied dans le sommeil, à cheval entre la réalité et le rêve.


    – Je lui ai demandé s’il avait agressé cette pauvre fille, à Miami…


    – Et qu’est-ce qu’il a dit ?


    Cadieux marmonna :


    – Rien. Il est parti sans répondre…
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    Gaétan et Tarah demeurèrent un long moment assis dans la voiture, en face du jumelé d’André Cadieux. Gaétan avait les deux mains sur le volant, mais avait oublié de tourner la clé dans le contact. Devant lui, il ne voyait pas un pare-brise sali par un aller-retour en Beauce, mais une nuit sombre en Floride, dix ans plus tôt.


    – Et puis ? finit-il par demander.


    – « Et puis » ?


    – Penses-tu que Samuel Cadieux, après avoir fêté toute la nuit, a agressé sexuellement Charlène Bettez ?


    Tarah se frotta les yeux du revers de la main. Comme Gaétan, la journée l’avait exténuée.


    – André le croyait, de toute évidence, répondit-elle. Et quand il a confronté son fils à ce sujet, celui-ci a préféré quitter Montréal et couper complètement les ponts avec le programme canadien. Il n’a plus jamais voulu renouer avec son père, sans doute freiné par la honte, ou simplement par la peur que l’histoire soit éventée.


    – C’est aussi mon opinion, abonda Gaétan. Avec cette hypothèse, plusieurs morceaux du casse-tête semblent prendre place. Richardson, amoureux de Charlène, a cessé tous contacts avec son meilleur ami Samuel à partir de ce moment. On peut présumer qu’il savait ce que Cadieux avait fait à Charlène et qu’il était furieux contre lui.


    – Ce qui expliquerait pourquoi il m’a dit avoir vu « l’aspect le plus sombre de l’être humain »…


    – Exact. Il a ensuite essayé à plusieurs reprises de joindre Charlène, mais lorsqu’il a constaté qu’elle était retournée chez ses parents à Québec et qu’elle ne reviendrait pas, il…


    Gaétan s’interrompit, ayant pour une rare fois un semblant de tact. Mais Tarah compléta sa phrase à sa place :


    – Après avoir compris qu’il ne verrait plus jamais Charlène, son amour d’adolescence, il s’est suicidé.


    Gaétan retourna l’hypothèse dans sa tête.


    – Tu crois que c’est possible ? dit-il.


    – Oui, je pense… Rich a toujours été un grand sensible.


    Tarah inclina la tête, fixant un point à ses pieds. Pas peu fier de lui, Gaétan en déduisit qu’elle ne s’intéressait pas à ses tapis d’auto, mais qu’elle avait plutôt du chagrin en raison de la mort de son frère. Se rappelant avoir déjà vu un geste semblable dans un film, il déposa son bras sur les épaules de Tarah pour la réconforter.


    – Tu me fais mal au cou, Gaétan.


    – Ah… Désolé.


    Il retira son bras raide comme une barre de fer. Il se dit que la prochaine fois, il vaudrait mieux détendre ses muscles et appuyer moins fortement sur les épaules de la personne à consoler.


    Tarah renifla un peu, mais conserva la maîtrise d’elle-même.


    – Plus que jamais, il faut retrouver Charlène Bettez, déclara-t-elle. On doit sérieusement considérer qu’elle a pu assassiner Cadieux pour se venger de lui.


    – Et Ruiz ?


    – Il en savait sans doute trop. Elle ne pouvait se permettre qu’il parle publiquement de l’Astérix, ce qui aurait tout de suite orienté l’enquête de la police.


    Au même moment, une sonnerie prévint Gaétan de l’entrée d’un nouveau courriel dans sa boîte de réception. Il arrêta de respirer en découvrant le nom qui trônait au sommet de sa liste de courriels. Un nom que les récents événements lui avaient fait perdre de vue.


    – Mosquito95 vient de m’envoyer un courriel à partir d’une nouvelle adresse de messagerie ! s’écria-t-il.


    – Quoi ?!


    Tarah s’approcha de lui pour réussir à lire :


    Un événement majeur se produira tout de suite après la finale féminine de l’US Open. Je ne peux pas vous en dire plus pour le moment, mais je vous recontacterai dans l’heure suivant les faits pour vous donner tous les détails, afin que la vérité soit entendue.


    P.-S. – Inutile de tenter de répondre à ce courriel. 
Ce compte sera lui aussi désactivé par mesure de sécurité.


    – Le billet que Bettez a acheté ! s’exclama Tarah. C’était pour la finale féminine, non ?


    – Oui ! Plus de doute maintenant, elle prépare vraiment quelque chose ! Mais comment est-ce que Mosquito95 a pu l’apprendre ?


    Un doute saisit Tarah.


    – Et si c’était lui qui avait pénétré par effraction chez Bettez ? Il aurait pu, comme nous, tomber sur la confirmation d’achat du billet…


    Gaétan se dépêcha de demander plus de détails au mystérieux Mosquito95. Cependant, comme celui-ci l’avait prévenu, son courriel se buta à une réponse automatisée :


    Échec de l’envoi. Adresse courriel inexistante.


    Frustré, Gaétan relut le message initial, soulignant les premiers mots à Tarah :


    – « Un événement majeur se produira »… Je sais que c’est primordial pour toi de découvrir ce qui est arrivé à ton frère, mais cette fois, c’est trop important : on doit prévenir la police !


    – Et pour leur dire quoi ? On n’a aucune preuve qu’un drame va arriver ! Seulement la copie d’un billet – trouvé dans une maison où on est entrés illégalement, soit dit en passant – et un courriel vague d’un informateur inconnu !


    Gaétan piaffa d’agacement. Il ne supportait plus de se sentir impuissant.


    – Qu’est-ce que tu proposes, alors ? s’exaspéra-t-il.


    – Je vois une seule solution… Peu importe l’événement qui va se produire pendant l’US Open, on devra l’empêcher par nous-mêmes.
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    Vendredi 6 septembre


    Une journée avant la finale des Internationaux des États-Unis


    Ouellette sursauta en allumant le plafonnier du bureau. Jusque-là plongé dans le noir total, son coéquipier se balançait sur sa chaise de travail, mains derrière la nuque. Il réagit à peine à son arrivée.


    – Tu es matinal, aujourd’hui ! s’exclama le policier, amusé. Ça ne te tentait pas d’ouvrir les lumières ?


    – Salut, marmonna Ouellet, encore pensif.


    Celui-ci avait du mal à fermer l’œil, ces dernières nuits. Les piles de nouveaux dossiers s’entassaient sur son bureau, mais celle consacrée à l’affaire Cadieux, elle, demeurait obstinément chiche. L’enquête n’avait connu aucun nouveau développement depuis les funérailles, trois semaines plus tôt. L’impasse totale. Il était encore tôt pour s’avouer vaincu, mais, à moins d’un revirement de situation, Ouellet ne voyait pas comment il pourrait réussir à boucler cette affaire. Il songea avec ironie qu’au moins elle deviendrait probablement un cold case qui ravirait des millions d’amateurs de séries de true crime sur Netflix, dans quelques années…


    Son collègue lança le journal sur le bureau.


    – As-tu vu ? Dinara Antropova est en finale à l’US Open !


    Ouellet jeta à peine un regard sur le frontispice et maugréa une réponse inintelligible.


    – Nick Aston connaît aussi un gros tournoi, poursuivit Ouellette. Il est présentement en demi-finale et, selon les experts, a toutes les chances de repartir avec le trophée, dimanche ! En plus…


    Ouellet leva la main pour l’interrompre, l’air nauséeux.


    – Pour être honnête, Pat… Je n’ai plus envie d’entendre parler de tennis pour les dix prochains mois…
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    Saluant une dernière fois ses partenaires d’affaires dans le hall de l’édifice, Christophe Reboux s’engouffra dans les portes tournantes et sortit sur Madison Avenue, à Manhattan. Le soleil radieux de fin de journée semblait relâcher le pas et desserrer les nœuds de cravate des milliers de New-Yorkais pressés. Reboux lui-même prit le temps de s’asseoir sur un muret de béton protégeant une plate-bande d’arbustes. Ses pieds suspendus à quelques centimètres du sol se balancèrent comme ceux d’un écolier en vacances. Il porta la main à la bouche et tenta de refréner l’émotion qui lui picotait les yeux.


    Après des mois d’efforts, multipliés par dix dans les dernières semaines, il venait enfin de mettre le point final à son projet le plus cher. L’encre encore fraîche sur les tout derniers contrats le confirmait hors de tout doute : la première édition de la Coupe Cadieux aurait lieu en décembre ! L’annonce officielle serait faite dès lundi. Huit joueurs et huit joueuses du top quinze mondial avaient déjà accepté de s’affronter dans le cadre du tournoi d’exhibition. Mieux encore, Reboux avait réussi à convaincre d’importants commanditaires de s’associer à l’événement pour les cinq prochaines années. Après avoir lui-même porté ce projet pendant longtemps, Samuel recevrait maintenant un honneur pérenne et digne de sa mémoire : un tournoi prestigieux à son nom.


    Christophe leva la tête vers la cime des gratte-ciels et se demanda ce que son vieil ami pensait de cet accomplissement, d’où il se trouvait. Il songea qu’il avait tout fait pour permettre à Samuel de reposer en paix. Désormais, peu importe les scandales ou les drames, rien ne pourrait empêcher la tenue de la Coupe Cadieux…
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    La queue de cheval de Dinara Antropova cessa de virevolter tandis que la Russe ralentissait l’allure de sa course le long de la rive ouest de Manhattan. Les joues à peine rosies par ce jogging à basse vitesse, elle prit une pause et s’accouda à la rambarde qui surplombait le fleuve Hudson. Touristes, cyclistes et coureurs s’arrêtaient ici pour observer le soleil déclinant se réverbérer dans l’horizon métallique de Jersey City.


    Dinara s’efforça de se concentrer sur la beauté sauvage du fleuve jumelée à l’arrogance majestueuse des gratte-ciels. Sans succès. Se délier les jambes n’avait pas suffi à chasser sa nervosité en vue du lendemain.


    Un passant la reconnut et s’approcha afin de lui souhaiter bonne chance pour la finale. La tête ailleurs, Antropova le remercia machinalement et reporta son attention sur la rivière. À ce moment seulement s’aperçut-elle que son prochain match n’avait rien à voir avec le nœud dans sa gorge. En fait, elle s’apprêtait à disputer sa toute première finale dans un tournoi du Grand Chelem et, à sa grande surprise, elle l’avait presque oublié. Le stade Arthur-Ashe l’angoissait pour une tout autre raison.


    Curieux comme on peut parfois pourchasser un rêve sans relâche, y consacrant toutes ses énergies pendant des années, pour finalement l’atteindre au moment où l’on cesse d’y penser. Peut-être Dinara avait-elle franchi un cap justement parce qu’elle ne faisait plus de la victoire une priorité absolue. Pour la première fois, le tennis était devenu secondaire. Frapper une balle jaune de l’autre côté d’un filet lui paraissait soudainement insignifiant. Remporter l’US Open ne changerait jamais aussi radicalement sa vie que sa promesse à Charlène Bettez.


    Sa gorge se noua un peu plus.


    Demain soir, qu’elle gagne ou qu’elle perde la finale, elle ouvrirait les journaux télévisés du monde entier…
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    Samedi 7 septembre


    Finale féminine des Internationaux des États-Unis


    Évidemment, Gaétan n’avait jamais mis les pieds au Colisée de Rome du temps de sa splendeur, mais, chaque fois qu’il foulait le site des Internationaux des États-Unis, plus grand complexe de tennis au monde, il avait l’impression de pouvoir deviner l’émotion éprouvée par les spectateurs romains au moment de pénétrer dans l’enceinte monumentale. Une sensation d’éblouissement, à la limite du vertige. Il aurait pu se percevoir minuscule devant l’immensité du lieu et de la foule ; au contraire, il se sentait grandi, comme si, tous ensemble, ils formaient une masse organique qui respirait d’un seul souffle et se déplaçait d’un même pas, réagissant simultanément aux échanges d’un match de tennis. Ce phénomène collectif semblait se décupler lors des jours de finale, points culminants de deux semaines de liesse.


    Tarah, qui visitait les lieux pour la première fois, jetait toujours plus de regards émerveillés autour d’elle à mesure qu’ils approchaient de l’entrée sud. Le soleil qui s’abattait sur les bâtiments de béton confirmait un peu plus la réputation de fournaise du centre Billie Jean King.


    Ils franchirent la sécurité sans encombre, se soumettant aux détecteurs de métal comme tous les spectateurs. Gaétan se rasséréna en se rappelant qu’il était impossible pour quiconque d’introduire une arme dangereuse sur le site. En théorie…


    À travers le champ de terrains de tennis du Billie Jean King poussait un champignon de soixante-deux mètres de haut : le court central, le stade Arthur-Ashe, théâtre de tous les matches les plus importants du tournoi. Si Charlène Bettez devait frapper un grand coup, ce serait certainement à l’intérieur de cette enceinte.


    – Bon, j’y vais, dit Tarah. À tout à l’heure.


    – Tu es certaine que tu ne veux pas que je t’accompagne ?


    – Gaétan, on a déjà répété notre plan cent fois ! Moi, je vais retrouver Bettez à son siège et j’essaye de la confronter. Je la convaincs de me suivre dans un endroit tranquille. Pendant ce temps, tu nous trouves cet endroit tranquille et tu nous attends.


    – Et si Bettez tentait de s’en prendre à toi ? Elle ne se laissera certainement pas faire !


    – Il y a des agents de sécurité dans chaque section du stade. Et puis tu m’excuseras de juger ta condition physique, mais je suis probablement plus apte à me défendre que toi !


    D’un bref coup d’œil, Gaétan évalua la circonférence de ses biceps rachitiques, comparativement à celle des bras de Tarah, et dut admettre qu’elle lui infligerait sans doute une correction dans un combat à mains nues.


    – De toute façon, renchérit-elle, avec ton accréditation de journaliste, tu pourras circuler plus facilement que moi sur le site.


    Aux yeux de Gaétan, leur plan comprenait plus d’une cinquantaine de failles majeures, mais ils n’en possédaient pas de meilleur. Il se sépara donc de la foule compacte pour se diriger vers les terrains d’entraînement, susceptibles d’être déserts à ce stade-ci du tournoi. Tarah, elle, tendit son billet électronique à l’un des portiers du court central et pénétra dans l’arène.


  



  

    


    5.


    Tarah connaissait Arthur Ashe le joueur, mais fut déroutée par le visage d’Arthur-Ashe le stade. Dès le premier regard, il lui sembla fêtard, grande gueule et excentrique, loin de la personnalité discrète et raffinée de ses cousins de Roland-Garros et de Wimbledon. Le décorum traditionnel du tennis faisait ici place à une ambiance de spectacle de rock à l’américaine. Avant même l’arrivée des joueuses sur le terrain, les gradins frétillaient d’amateurs chahuteurs, dansant et chantant, pas toujours seulement enivrés de tennis.


    Tarah gagna son siège, à mi-chemin des hauteurs de l’amphithéâtre. Elle tenta de repérer Bettez ; elle aurait dû se trouver exactement trois rangées plus bas, mais son strapontin était encore vide. Peut-être arriverait-elle seulement au début du match ?


    Une musique de discothèque annonça l’entrée des joueuses. Elles s’avancèrent sur le terrain, sac de sport sur l’épaule, en saluant le public d’une main.


    Après la photo officielle autour du filet, les deux rivales échangèrent des balles pour s’échauffer. Pendant un bref instant, Tarah oublia la vraie raison de sa présence à New York et se laissa happer par l’atmosphère électrisante.


    Vers seize heures quinze, l’arbitre annonça au micro la fin de la période d’échauffement. Tarah l’entendit à peine. Le toit rétractable qui surplombait la moitié des gradins amplifiait l’ambiance assourdissante, sans compter les avions des aéroports voisins frôlant la tête du stade, ou encore le passage des trains qui faisaient trembler le sol. Les joueuses se postèrent chacune derrière leur ligne de fond, prêtes à s’affronter. Antropova paraissait étrangement distraite : elle oublia qu’elle avait remporté le tirage au sort lui donnant le privilège de servir en premier et s’installa en position de retour de service. Elle constata son erreur seulement lorsqu’elle remarqua la jeune bénévole à côté d’elle qui attendait de lui remettre les balles. La situation amusa la foule.


    Tarah s’aperçut alors que Bettez ne se trouvait toujours pas à son siège. Elle chercha à l’apercevoir dans les alentours, en vain.


    L’inquiétude la gagna. Bettez avait-elle pu s’asseoir ailleurs dans l’amphithéâtre ? Non, impossible. Le stade affichait salle comble et les portiers examinaient chaque billet à l’entrée. À moins d’en posséder un deuxième, Bettez ne pouvait être assise nulle part ailleurs.


    Dans ce cas, pourquoi n’était-elle pas encore arrivée ?
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    À mesure qu’il s’éloignait du stade, Gaétan croisait de moins en moins de retardataires courant pour attraper le début du match. Lorsqu’il atteignit les terrains d’entraînement, à l’extrémité ouest du complexe, il se retrouva parfaitement seul. Il n’y avait ni joueurs ni employés, et les gradins étaient évidemment vides.


    Gaétan envoya un texto à Tarah pour la prévenir que la voie était libre dans ce secteur, puis s’adossa à une clôture grillagée. Non sans ironie, la scène lui en rappela une presque identique survenue un mois plus tôt, lorsqu’il avait attendu Mosquito95 à l’ombre du stade IGA. Vingt-neuf jours plus tard, Gaétan avait effectué un long périple parsemé d’embûches et, pourtant, il revenait au même point de départ : assis sur un terrain de tennis, il attendait de découvrir le secret des révélations promises par le mystérieux informateur…
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    Antropova passait complètement à côté du moment. Son adversaire menait déjà 5 à 1 et s’apprêtait à servir pour le gain de la première manche. Bien concentrée, elle se dirigeait tout droit vers une victoire expéditive. Dinara, elle, commettait des fautes inhabituelles et paraissait perdue sur le terrain.


    Dans les gradins, Tarah avait le pourtour des ongles en sang à force de s’arracher les cuticules jusqu’aux premières phalanges. Pourtant, elle se fichait du pointage. Elle commençait à se sentir prise de vertiges dans ce volcan au grondement permanent et à la chaleur étouffante, prompt à entrer en éruption au moindre coup gagnant.


    Un texto de Gaétan lui indiqua qu’elle pouvait conduire Bettez aux terrains d’entraînement. Or, celle-ci brillait toujours par son absence, ce qui bouleversait complètement leur stratégie. Gaétan et Tarah n’avaient pas prévu devoir la chercher ailleurs que dans le Arthur-Ashe…


    Comment repérer une aiguille dans une botte de foin de dix-neuf hectares ?
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    – Un hot-dog et une bière, s’il vous plaît.


    Le jeune employé lâcha son téléphone et prépara la commande en maugréant, l’air déçu de devoir se remettre au travail. De rares amateurs s’étaient attablés dans le village alimentaire, à l’extérieur du stade, pour regarder la finale sur les téléviseurs. Peut-être supportaient-ils difficilement la cacophonie du Arthur-Ashe, digne d’une école secondaire de vingt-trois mille élèves.


    Charlène Bettez, elle, ne se sentait pas capable de rester assise dans les gradins pendant toute la durée du match. L’anxiété lui avait posé des ressorts sous les pieds. De toute façon, la suite des choses ne lui appartenait plus. La machine était en marche, et rien ne pouvait l’arrêter. Dans une heure, une nouvelle ère commencerait.


    L’adolescent lui remit un cabaret en carton avec son hot-dog froid et sa bière chaude. Elle s’installa à une table sous un parasol et tourna le dos aux téléviseurs. Le déroulement de la finale ne l’intéressait pas. D’ailleurs, dès ce soir, le résultat du match serait relégué aux oubliettes.


    Bettez grignota son repas du bout des lèvres, davantage pour occuper son esprit que par réel appétit. Elle se figea soudain, la bouche entrouverte, de la moutarde coulant entre ses doigts.


    Une dizaine de mètres devant elle, Christophe Reboux bavardait avec un groupe d’hommes d’affaires. Bettez reconnut quelques-uns d’entre eux, de hauts dirigeants du circuit. Le Français tourna la tête vers elle et croisa son regard. Son sourire s’évapora aussitôt.


    Bettez se leva d’un bond, abandonnant aux pigeons son hot-dog à peine entamé. Elle s’éloigna rapidement en tentant de conserver une démarche naturelle, bien que son jeu ne lui vaudrait certainement pas d’oscar. Son cœur menaçait de déchirer sa chemise pour prendre lui-même ses jambes à son cou.


    Elle résista à la tentation de se retourner pour voir si Reboux la suivait. Pourquoi fallait-il qu’elle croise ce rapace ici ? Il était le seul à pouvoir faire échouer sa cabale !


    Sans ralentir la cadence, Bettez se dirigea vers le lieu le plus sûr qu’elle pouvait imaginer sur le complexe Billie Jean King…
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    Pour la dixième fois, Gaétan regarda son téléphone. Aucun nouveau message. Mais que faisait Tarah ? Pourquoi n’emmenait-elle pas Bettez ?


    Même si dix-sept heures étaient passées, le soleil ne semblait pas vouloir ralentir ses ardeurs. La chaleur des courts de béton faisait encore onduler l’air. Assis par terre, sans la moindre section ombragée où se placer à l’abri, Gaétan sentait la sueur ruisseler sur son front.


    Il n’avait même pas besoin de consulter son cellulaire pour suivre l’évolution de la finale. La clameur de la foule lui suffisait pour deviner le pointage. Après une première manche à sens unique, la bataille avait vraisemblablement gagné en intensité. Cependant, les cris du public ne permettaient pas encore à Gaétan d’identifier une gagnante.


    Onzième coup d’œil à son téléphone. Toujours pas de nouvelles de Tarah.


    Il se passe certainement quelque chose d’anormal…


    Des bruits de pas le firent sursauter. Agrippant son accréditation de journaliste, il espéra ne pas devoir argumenter avec un employé qui lui demanderait de quitter le secteur.


    Il se leva et aperçut Christophe Reboux qui longeait le court numéro six d’un air agité. Le célèbre agent jetait de nombreux regards autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un.


    Une idée traversa l’esprit de Gaétan. Une idée qui dérogeait totalement du plan initial. Mais, avec Tarah qui tardait à arriver, le plan tenait-il encore la route ?


    Il se demanda ce qu’elle ferait en pareilles circonstances. La réponse ne se fit pas attendre : elle improviserait, bien sûr.


    Gaétan en était-il capable ?


    Il se rappela que les meilleurs joueurs de tennis au monde abordent leurs rencontres avec un plan de match, mais savent aussi se montrer créatifs lorsque la situation l’exige. Un amorti orchestré au bon moment peut dérouter un adversaire et modifier la dynamique d’un affrontement…


    – Monsieur Reboux !


    Le Français leva la tête dans sa direction et le toisa un moment, déconcerté d’être ainsi interpellé par un inconnu.


    – Je dois absolument vous parler, monsieur Reboux !


    Croyant sans doute avoir affaire à un partisan insistant de Samuel, l’agent s’éloigna, se dirigeant vers la sortie sud.


    – Désolé, je suis pressé.


    Gaétan le suivit, même s’il accélérait le pas de plus en plus.


    – Écoutez, je crois qu’un incident se produira tout juste après la finale en cours. C’est en lien avec les assassinats de Samuel et de Gilberto.


    – Les assassinats ?! répondit Christophe sans cesser de marcher, se demandant s’il devait accorder de la crédibilité à cet hurluberlu. De quoi parlez-vous ?


    Gaétan sentit que Reboux le jaugeait du coin de l’œil. Avec son front trempé de sueur et son élocution hachurée par le stress, il ne devait pas inspirer confiance. Il devina qu’il était en train de rater sa chance.


    – Avez-vous déjà entendu parler de Charlène Bettez ? insista-t-il.


    Les pieds de Christophe furent immédiatement coulés dans le ciment. Il se retourna vers son poursuivant.


    – Qui ?


    – Charlène Bettez, répéta Gaétan, même s’il était convaincu que Reboux avait bien entendu la première fois. J’ai des raisons de croire qu’elle prépare quelque chose de majeur.


    Le Français observa les alentours. Ils se trouvaient en face du Grandstand, le troisième plus grand stade sur le site. Il se pencha vers Gaétan et l’attira à l’écart.


    – Vite, venez avec moi… L’avenir du circuit est peut-être en jeu…
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    Une splendide volée gagnante assura le gain du jeu à la rivale d’Antropova et fit bondir la foule. Avec un peu de retard, Tarah se joignit machinalement au mouvement, par souci de discrétion. Elle ne jetait plus qu’un regard distrait au match. Après avoir perdu la première manche 6 à 1, Antropova tentait de s’accrocher dans la deuxième, tirant de l’arrière 3 à 2 avec service à suivre.


    Les murs de haut-parleurs crachèrent une musique tapageuse, annonçant la pause publicitaire. Les spectateurs se levèrent en masse pour courir aux toilettes ou aux comptoirs alimentaires. Les yeux de Tarah bondissaient de l’un à l’autre, espérant reconnaître Bettez, mais ses espoirs fondaient plus rapidement que la crème glacée de son jeune voisin de siège.


    Elle se résolut à sortir son téléphone pour prévenir Gaétan de l’échec de leur plan, lorsqu’elle vit une femme aux cheveux blonds s’asseoir trois rangées plus bas. Cette dernière jetait des regards nerveux autour d’elle, comme si elle craignait l’arrivée de quelqu’un. Même de dos, Tarah la reconnut tout de suite. Elle avait trop longtemps étudié sa photo pour entretenir le moindre doute : c’était Charlène Bettez !


    Tarah devait agir maintenant. La pause publicitaire se terminerait dans une minute, deux tout au plus, obligeant les spectateurs à rallier leur place. Et Tarah avait déjà perdu suffisamment de temps.


    Elle se précipita dans l’allée et dévala les marches. À l’extrémité de la rangée, Bettez tressaillit en voyant Tarah se poster à ses côtés.


    – Je peux vous aider ? demanda-t-elle en anglais en la détaillant d’un air méfiant.


    – Suis-moi. On doit parler de l’Orange Bowl, répondit Tarah en français.


    Bettez s’efforça de masquer son désarroi.


    – Je vous demande pardon ? dit-elle, toujours en anglais.


    – Tu m’as très bien comprise, Charlène. Suis-moi ou j’appelle la police pour leur annoncer que j’ai trouvé la meurtrière de Samuel Cadieux et de Gilberto Ruiz.


    Les deux jeunes femmes se fixèrent pendant de longues secondes. Malgré l’impassibilité de son visage, Bettez agrippait ses accoudoirs avec toute la force de ses avant-bras, les muscles tendus de ses mains trahissant sa nervosité.


    Elle se leva finalement sans mot dire. Tarah lui fit signe de passer devant elle. Poings contractés, Bettez obéit.


    Elles se dirigèrent vers la sortie pendant que l’arbitre annonçait la reprise du jeu et que les joueuses regagnaient leur propre champ de bataille.


    Les couloirs du stade étaient déserts, hormis les employés des comptoirs alimentaires qui s’affairaient en attendant le retour des clients. Tarah retint son souffle lorsqu’elles passèrent devant un agent de sécurité. Heureusement, Bettez se rappela sa menace et poursuivit son chemin sans faire de scène. En s’étirant pour regarder par la baie vitrée, Tarah pouvait apercevoir une partie des terrains d’entraînement, en contrebas, mais elle ne parvint pas à repérer Gaétan. Sans quitter son otage des yeux, elle texta son acolyte pour le prévenir de leur arrivée.


    À la sortie du stade, Bettez manifesta ses premiers signes d’impatience.


    – Je peux savoir où tu m’emmènes ? marmonna-t-elle, en français cette fois.


    – Tourne à droite, se contenta de répondre Tarah.


    Elles marchèrent jusqu’aux courts d’entraînement. Une mauvaise surprise y attendait Tarah : aucun Gaétan en vue.


    Elle sentit un liquide lui brûler l’œil droit et s’aperçut qu’elle transpirait à grosses gouttes.


    Où est-ce qu’il est passé ?


    Elle dépassa Bettez et foula le premier terrain, cherchant un signe de la présence de Gaétan. Avait-il fini par s’impatienter de son retard et décidé de la rejoindre au court central ? Ce ne serait pas très logique…


    – Alors, qu’est-ce que tu me veux ? demanda Bettez.


    Tarah se retourna. Son interlocutrice attendait une réponse, raide comme un manche de raquette, et lui bloquait l’accès à la sortie. Tarah prit alors conscience qu’elle se trouvait seule face à Bettez, entourée de clôtures grillagées et de gradins vides. Elle leva les yeux vers le colosse de béton en face d’elle : sous cet angle, un passant dans les couloirs du Arthur-Ashe devrait s’avancer jusqu’à la baie vitrée pour pouvoir les apercevoir. Mais quel spectateur sortirait des gradins afin de venir observer les terrains d’entraînement pendant que la finale battait son plein ?


    Tarah se sentit soudainement beaucoup moins en contrôle de la situation, comme si les rôles s’étaient inversés. Bettez fit un pas dans sa direction.


    – Pourquoi tu m’as traînée ici ? Qu’est-ce que tu veux ? répéta-t-elle.


    Tarah lutta contre l’envie de reculer. Elle consulta son téléphone : pas de nouvelles de Gaétan.


    Tant pis. Trop tard pour changer d’idée, désormais. Elle devrait agir seule.


    – La vérité, répondit-elle en essayant de dompter le trémolo dans sa voix. Je veux savoir pourquoi tu as assassiné Samuel Cadieux et son entraîneur.
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    À l’aide de sa carte d’accès magnétique, Christophe Reboux déverrouilla la porte des vestiaires du Grandstand, inoccupés à ce moment. Des lumières automatiques s’activèrent, révélant des installations élégantes et bien entretenues, mais somme toute modestes. Elles ressemblaient à celles de n’importe quel club amateur, avec des bancs au milieu de rangées de casiers.


    Christophe invita Gaétan à entrer.


    – On sera tranquilles, ici.


    Il remarqua l’accréditation à son cou.


    – Vous êtes journaliste ?


    – En effet. Je m’appelle Gaétan Tanguay et je suis le président-fondateur, directeur général et rédacteur du site Référence sport, cent mille visiteurs uniques par semaine et plus de dix mille articles publiés jusqu’à présent.


    Reboux joua avec la monture de ses lunettes, semblant se demander s’il devait accorder de la crédibilité à ce curieux phénomène.


    – Pourquoi pensez-vous que Charlène Bettez prépare quelque chose de majeur ?


    – Certains indices m’amènent à présumer qu’elle aurait pu assassiner Samuel Cadieux et Gilberto Ruiz. Et je sais qu’elle s’est procuré un billet pour le match d’aujourd’hui.


    Reboux s’étouffa de stupeur. Au bout de quelques secondes, il fit signe à Gaétan de s’asseoir sur un banc.


    – Comment avez-vous appris ça ? Racontez-moi tout ce que vous savez… Le temps presse…
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    Les deux jeunes femmes s’étudièrent au milieu du court de tennis. En nage, Bettez tenta d’avaler sa salive pâteuse. Sa jambe tremblait légèrement.


    – Je ne comprends pas de quoi tu parles.


    – Vraiment ? persifla Tarah.


    – Je n’ai pas tué Samuel ni Ruiz.


    – Mon œil ! Tu as eu une discussion agitée avec Cadieux dans les vestiaires tout juste avant sa mort. Tu as voulu te venger de ce qu’il t’a fait il y a dix ans, à l’Orange Bowl !


    Bettez encaissa le choc.


    – Le père de Samuel nous a tout raconté, dit Tarah. Tu es cuite.


    – Ce n’est pas moi, je te dis ! Il y a des explications à tout ça.


    – Ah oui, comme quoi ?


    – Pourquoi je te le dirais ? Je ne sais même pas ce que tu me veux !


    – Tu n’as pas besoin de le savoir.


    – Au contraire ! J’ai travaillé tellement fort pour voir ce jour arriver, je ne laisserai personne compromettre mon plan.


    – Quel plan ?


    Bettez tendit l’oreille pour écouter les exclamations de la foule du Arthur-Ashe.


    – La finale achève. Bientôt, tout sera terminé. Tu peux crier à l’aide ou appeler qui tu veux, tu ne peux plus rien contre moi. D’après toi, pourquoi est-ce que j’ai accepté de te suivre ?


    Forte de sa contre-attaque efficace, Bettez s’avança dans le terrain. Tarah comprit alors que l’ancienne joueuse de tennis lui avait obéi non pas par soumission, mais parce qu’elle voulait l’éloigner du stade…


    Bettez avait définitivement repris l’ascendant dans l’échange. En fait, elle l’avait peut-être depuis le début.


    Elle assomma son adversaire d’une dernière frappe :


    – Je sais qui tu es… Tarah.
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    Antropova lança sa balle au-dessus de son épaule, d’un geste fluide et naturel, comme si elle s’étirait de tout son long pour déposer une tasse de porcelaine sur la plus haute tablette d’une armoire. Elle tourna légèrement le torse et se pencha par en arrière, avant de basculer vers l’avant pour transférer tout son poids dans la balle. Sa raquette écrasa le projectile de caoutchouc, qui percuta le T du carré de service à cent quatre-vingt-trois kilomètres à l’heure. Son adversaire fendit l’air en retour. As. Un coup imparable, à l’exécution quasi identique aux centaines de lancers de balle que Dinara avait pratiqués dans ce parc de Montréal, le mois précédent. Seule différence notable : celui-ci avait été exécuté devant plus de vingt-trois mille spectateurs, en finale de l’US Open, et lui assurait le gain de la deuxième manche au terme d’un bris d’égalité irrespirable, lors duquel elle avait sauvé trois balles de championnat.


    La foule exulta et se leva d’un bond, poings brandis, ravie de la qualité du spectacle qui se prolongerait dans un troisième et ultime set. Le rugissement des partisans enterra le miaulement du Boeing 747 qui survolait le stade.


    Désormais immergée dans une bulle de concentration à toute épreuve, Antropova ne l’entendit qu’en sourdine. Elle s’assit à sa chaise et s’aperçut qu’elle transpirait étonnamment peu. Si, en début de match, l’angoisse de l’événement à venir occupait toutes ses pensées et l’empêchait de se concentrer sur son jeu, elle avait fini par se relâcher totalement, à mesure que croissait sa conviction de poser le bon geste. Au lieu de la paralyser, sa promesse à Charlène Bettez la rendait maintenant plus forte.


    Il faut parfois détruire pour mieux reconstruire…
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    Tarah avait tellement reculé qu’elle faillit sursauter au moment où le bas de son dos heurtait le filet au milieu du court d’entraînement.


    – Comment est-ce que tu connais mon nom ? bredouilla-t-elle.


    Bettez plissa les yeux et pencha la tête de côté, comme pour mieux l’examiner.


    – Dès que tu m’as approchée dans les gradins, ton visage m’a semblé familier. Je viens enfin de me rappeler d’où je le connais : tu es la petite sœur de Richardson.


    – Oui…


    – Il avait toujours des photos de sa famille sur son téléphone, qu’il regardait pendant les longs tournois à l’étranger. Il devait être très proche de toi.


    Tarah acquiesça d’un infime mouvement de tête, suspendue aux lèvres de Bettez.


    – Malheureusement, tu ne pourras pas contrecarrer mon plan. La vérité doit être connue, même si elle fait mal.


    – Quelle vérité ?


    L’ex-athlète sourcilla. Pendant un moment, elle parut se demander si Tarah jouait la comédie.


    – Qu’est-ce qu’André Cadieux t’a dit, exactement, à propos de l’Orange Bowl ?


    – Il a laissé sous-entendre que… que Samuel t’a agressée sexuellement après la finale.


    Bettez ricana en secouant la tête.


    – Je vais te raconter une histoire, Tarah. La vraie. De toute façon, sa conclusion s’apprête à s’écrire et tu ne peux rien y changer…


    Tarah passa sa langue rugueuse sur ses lèvres desséchées.


    – Est-ce que… est-ce que c’est une histoire qui finit bien ?


    – Tout dépend pour qui, j’imagine…


    Tarah se sentit de plus en plus inconfortable. Elle touchait enfin au but qu’elle pourchassait depuis des années : entendre la vérité à propos de la mort de son frère. Pourtant, à ce moment précis, elle luttait contre l’envie de se boucher les oreilles.


    Mais, bien sûr, elle n’en fit rien et écouta la narratrice devant elle :


    – C’est l’histoire de Samuel Cadieux, Richardson Dalembert et Charlène Bettez, trois adolescents membres du programme de tennis canadien. Un jour, ils participent, avec leur délégation, au prestigieux tournoi de l’Orange Bowl, près de Miami, en Floride. Ils passent toute la semaine dans le même hôtel, loin de leur famille, et goûtent à une bouchée de la vie de joueur professionnel. Les temps sont joyeux et propices à nouer des liens plus serrés. Charlène côtoie de plus en plus Samuel et, surtout, Richardson… Celui-ci finit par remporter la compétition dans sa catégorie d’âge. Samuel, qui n’est pas encore le joueur étoile qu’il deviendra plus tard, voit son parcours se terminer en quart de finale. Pour souligner les bonnes performances de ses ouailles, l’entraîneur-chef du programme canadien, André Cadieux, organise une petite fête à l’hôtel, la veille du retour à Montréal.


    – Oui, il nous a dit la même chose.


    Bettez leva la main pour lui signifier de ne pas lui couper la parole.


    – Vers vingt-trois heures, l’entraîneur annonce son intention d’aller se coucher. Il sert un avertissement à ses joueurs : « Tout le monde dans sa chambre avant minuit, compris ? On a un avion demain matin. Je vous veux tous prêts à sept heures. » Après son départ, les jeunes continuent à festoyer dans le hall de l’hôtel, puis, peu avant minuit, les derniers montent se coucher. Samuel tente de retenir ses camarades. « Come on, guys ! On ne va pas finir la soirée comme ça ? On est à Miami, Rich vient de gagner l’Orange Bowl, il faut fêter ça ! » Les autres joueurs lui rappellent les consignes de l’entraîneur. « Nous, ce n’est pas notre père, on ne peut pas se permettre de lui désobéir ! Il va nous foutre à la porte du programme s’il apprend qu’on a défié le couvre-feu ! » Les adolescents regagnent leur chambre, mais Samuel insiste particulièrement auprès de Charlène pour qu’elle reste avec le vainqueur du jour et lui. « Un joueur américain m’a parlé d’un bar pas trop loin qui laisse passer les mineurs. On prend un taxi, on boit une bière, seulement une, et on rentre ! » Charlène, qui éprouve secrètement un faible grandissant pour Richardson, finit par plier et accepte de sortir de l’hôtel. Devant l’insistance de son meilleur ami, Richardson cède, lui aussi. Les trois ados sifflent un taxi et se rendent au bar, assez miteux. Comme prévu, le portier les laisse entrer sans leur demander la moindre carte d’identité. Samuel commande un pichet de bière avant de servir un verre à ses amis. Les adolescents portent un toast au nouveau champion de l’Orange Bowl, puis, l’ivresse aidant, ils se laissent gagner par l’ambiance de fête et par l’excitation de se trouver dans une ville étrangère. Peu habitués à la consommation d’alcool, ils perdent graduellement la notion du temps. L’envie de commander un deuxième pichet finit par prendre le pas sur la raison. Des shooters s’ajoutent. Les réflexes s’engourdissent et le jugement se trouble.


    Bettez parlait en fixant Tarah dans les yeux, mais son regard semblait la traverser jusqu’en Floride. Tarah avait l’impression d’entendre une chanson qui aurait été jouée et rejouée au cours des années, s’inscrivant toujours un peu plus profondément dans un microsillon, sans que personne soit là pour l’écouter. Sauf cette fois.


    – À la fermeture du bar, les trois adolescents décident de rentrer à l’hôtel à pied, pour des motifs que seul le houblon pourrait expliquer. Ils errent dans la banlieue sale de Miami pendant plusieurs kilomètres, riant et chantant. Les rues sont pratiquement désertes, si ce n’est une poignée d’oiseaux de nuit qui les observent depuis leur abri de fortune. Charlène titube. À un certain moment, Samuel l’attrape juste avant qu’elle perde l’équilibre. Elle s’accroche à son cou et éclate de rire. Pendant qu’il la tient dans ses bras, il se penche vers elle et l’embrasse. Charlène, dont le cerveau stagne dans un bourbier d’alcool, se laisse faire. Elle s’aperçoit à peine que les mains de Samuel se font insistantes, glissant sous ses vêtements. Elle entend confusément des paroles qui lui paraissent du charabia. « Allez, viens, Rich, c’est ta chance… Come on… » Elle sent qu’on l’entraîne sous un viaduc, ses jambes ne la supportent plus, elle se laisse glisser au sol, elle perçoit le béton froid contre le bas de son dos, ses cheveux trempent dans une flaque d’eau, ou peut-être de bière. Avant que les sables mouvants éthyliques l’ensevelissent en entier, elle a le temps d’éprouver jusqu’au plus profond d’elle-même ce qui est en train de se passer…


    Bettez se racla la gorge pour chasser l’émotion qui enrouait sa voix.


    – Elle s’extirpe de cet état second des heures plus tard, réveillée par des coups martelés dans une porte. « Qu’est-ce que vous faites, les boys ? Il est sept heures dix ! Dépêchez-vous ! » La voix d’André Cadieux résonne comme une salve de canon. Charlène ouvre ses paupières engluées et s’aperçoit qu’elle est étendue sur un lit, encore tout habillée. Une odeur nauséabonde lui soulève le cœur. Son crâne se plaint comme si on lui avait vissé une barre de fer d’une oreille à l’autre. Une poussée d’adrénaline l’aide à se redresser à moitié, et elle reconnaît la chambre d’hôtel de Samuel et de Richardson. Que fait-elle ici ? Pourquoi n’est-elle pas dans sa chambre ? Les deux garçons, l’air aussi amochés qu’elle, se dépêchent à se lever et à balancer toutes leurs affaires dans leur valise. « On arrive, p’pa ! », dit Samuel, la voix éraillée. Charlène croise leur regard, mais ils détournent la tête, mal à l’aise. Étourdie, elle court s’enfermer dans la salle de bain. Elle s’appuie au comptoir pour essayer d’empêcher sa tête de tourner. En apercevant dans le miroir ses vêtements couverts de vomissures, elle comprend que la puanteur ne provient pas de la chambre, mais d’elle-même. Elle retire sa camisole et la lave sommairement dans le lavabo, écœurée. Des morceaux d’aliments bloquent le drain et colorent l’eau d’une teinte brunâtre. Charlène tord sa camisole et la remet en grimaçant. En descendant son jean pour le nettoyer, elle se rend compte que sa culotte est maculée de sang. Des bribes de la veille lui reviennent alors en tête. Charlène se regarde dans le miroir, la camisole sale et détrempée, le pantalon aux genoux, l’entrejambe rouge de honte. Elle sent que le plancher de céramique s’ouvre en deux, comme une trappe dans un dessin animé, et qu’un poids invisible la tire dans l’abîme. De légers coups sont frappés à la porte de la salle de bain, et Richardson balbutie : « André est furieux, il faut vraiment y aller… » Charlène s’agrippe au comptoir, essayant de se raccrocher à la réalité. Elle inspire, mais l’air lui semble saturé de miasmes qui lui brûlent les poumons. Elle remonte son jean, essuie les larmes sur ses joues et sort rejoindre le reste de son groupe. Une pensée cruelle lui traverse l’esprit : elle avait espéré se rappeler toute sa vie sa première fois…


    Bettez marqua une pause, la gorge asséchée par son monologue. Ce dernier souvenir paraissait particulièrement douloureux, mais elle ne se laissa pas ralentir. Elle touchait presque au fil d’arrivée.


    – Dans le lobby de l’hôtel, André Cadieux et les autres joueurs l’attendent pour monter dans l’autobus. Avec Samuel et Richardson, elle se fait engueuler pour avoir défié le couvre-feu. Elle s’excuse piteusement de sa conduite et se tait jusqu’à Montréal, comme si tout était sa faute. Quelques jours après son retour, elle démissionne du programme canadien et décide d’abandonner complètement le tennis. Elle rentre chez ses parents, à Québec, loin du sport qui l’avait fait vibrer toute sa jeunesse. Sa décision soudaine renverse son entourage. André Cadieux cherche à la retenir et à comprendre ses motifs, mais Charlène garde le silence. Pouvait-elle vraiment espérer se confier au père de son agresseur ? De toute façon, il lui faudrait des années avant de se débarrasser de son sentiment d’humiliation…


    Ce sentiment semblait s’être transformé en une colère qui relevait maintenant le menton de Bettez et lui dessinait un regard résolu. On pouvait lire dans ses yeux qu’après l’avoir abattue, cette épreuve terrible l’avait rendue plus forte que jamais.


    Tarah était obsédée par une question, absolument terrifiante. Il lui fallait pourtant la poser.


    – Et mon frère ? bredouilla Tarah. Est-ce que Rich, lui aussi…


    – Oui, répondit Charlène. Samuel et Richardson m’ont agressée à deux.


    Tarah sentit son cœur se fendre en mille petits morceaux de verre qui dégringolèrent au fond de son ventre, lui tailladant l’estomac. Comme si elle apprenait que son souvenir le plus précieux avait été contrefait.


    – Après mon départ du centre national, ton frère a souvent essayé de m’appeler, mais je n’ai jamais répondu, expliqua Bettez. Il m’avait trop fait souffrir. Les sentiments que j’avais secrètement éprouvés pour lui exacerbaient cette douleur. Il a fini par m’envoyer une longue lettre, écrite à la main, dans laquelle il s’excusait de ce que Samuel et lui m’avaient fait. Il disait être horrifié après avoir vu l’aspect le plus sombre de l’être humain.


    L’aspect le plus sombre de l’être humain… Cette phrase que Richardson avait également dite à Tarah et dont elle avait si souvent cherché à comprendre le sens… Jamais elle n’aurait cru que cette facette sinistre, il l’avait vue en lui ! Elle comprenait maintenant comment il avait pu être ébranlé au point de s’enlever la vie… Loin de se rapprocher de son premier amour d’adolescent, il se l’était aliéné en commettant un crime impardonnable. Il avait sans doute été dévoré par le remords et le dégoût de lui-même.


    – Je suis désolée pour ce que mon frère t’a fait, murmura Tarah.


    Bettez balaya une mèche de cheveux de son front.


    – Je n’ai jamais répondu à sa lettre. J’ai appris qu’il s’était suicidé peu de temps après. On m’a invitée aux funérailles, mais je n’y suis pas allée.


    Le visage de Charlène demeura impassible. Tarah fut incapable de deviner si, à l’époque, la nouvelle l’avait attristée ou réjouie, voire simplement indifférée. Elle avait ressenti une bouillie malsaine de plusieurs sentiments, sans doute.


    – Samuel, lui, a presque semblé tirer du positif de cette histoire, enchaîna Bettez. Il avait toujours été un joueur au talent décent, sans plus, mais son tennis est alors passé à un niveau supérieur et sa carrière a pris son envol. On aurait dit qu’il s’était mis à jouer de façon plus dégagée, comme s’il n’avait plus rien à perdre. Je tombe peut-être dans la psycho-pop, mais j’ai toujours eu l’impression qu’il ne jouait plus pour lui-même, mais pour son meilleur ami qui n’avait pas eu le temps d’atteindre son plein potentiel. La culpabilité peut se révéler un moteur puissant…


    Plus Bettez parlait, plus les choses semblaient prendre sens devant les yeux de Tarah. Elle avait l’impression de revoir une pièce de théâtre connue, mais cette fois depuis les coulisses, et d’ainsi découvrir une toute nouvelle intrigue, beaucoup plus sombre.


    – De mon côté, poursuivit Bettez, j’ai essayé d’oublier le traumatisme de l’Orange Bowl. Mais ce n’est pas facile lorsque tu vois constamment l’un de tes agresseurs être idolâtré à la télé. Tu en viens presque à te demander si c’est toi, la détraquée, quand toute la planète fait l’éloge du « Cadieux du tennis » et vante son élégance, sa générosité, son engagement humanitaire… Comment en vouloir à un homme qui amasse des fonds pour bâtir des écoles en Haïti ? L’année dernière, au bout de presque dix ans, j’en ai eu assez. J’avais maintenant besoin que la vérité soit connue. J’aurais pu porter plainte à la police, mais je ne voulais pas subir le lourd processus judiciaire, qui ferait tout pour décrédibiliser mon témoignage et me présenter comme une menteuse. Et puis je ne cherchais pas à me venger de Samuel ou à le faire payer pour son crime : je voulais simplement que mon…


    Elle s’interrompit, comme si elle avait réalisé qu’elle s’apprêtait à en dire trop.


    – J’ai voulu entrer en contact avec Samuel, reprit-elle sans s’expliquer davantage. Mais je n’ai jamais réussi à lui parler directement. Je me suis butée à un mur d’avocats, d’agents et de spécialistes de crise. J’ai dû moi-même engager un avocat pour négocier avec eux. Au bout de plusieurs semaines d’imbroglio juridique, il m’est arrivé avec une entente : le circuit masculin et l’équipe de Cadieux me payaient grassement pour étouffer l’affaire. Les dirigeants ne voulaient surtout pas faire de vagues et compromettre la carrière de leur plus grande vedette. En échange de mon silence, ils s’engageaient, en guise de mesure disciplinaire, à suspendre Samuel pour les quatre derniers mois de la saison, sous le couvert d’une blessure. Ce n’était pas ce que je voulais, mais mon avocat m’a pressée d’accepter leur offre, en me faisant comprendre qu’on ne pourrait pas obtenir davantage. J’ai donc signé leur maudite entente de confidentialité.


    La bouche de Bettez se tordit dans un rictus. De toute évidence, elle n’avait toujours pas digéré cette décision.


    – À mesure que les mois s’écoulaient, je me suis rendu compte que tout ça n’avait rien réglé à mon sentiment d’injustice. Mon silence m’étouffait de plus en plus. J’ai à nouveau voulu raconter ce que j’avais subi, mais mon avocat m’a prévenue qu’en vertu de notre accord de confidentialité, les avocats de Cadieux me poursuivraient, détruiraient mon témoignage en cour et gagneraient assurément leur cause. Encore une fois, je n’avais pas d’autre choix que de me taire.


    Bettez serrait les dents de plus en plus fort.


    – Pour me soulager, j’ai essayé de me convaincre que, même si la vérité n’avait pas été révélée publiquement, Samuel avait purgé sa peine. Après tout, sa suspension du circuit lui avait fait perdre plusieurs millions de dollars en bourses potentielles, en plus de son mariage.


    – Son mariage ? Tu penses que Dinara Antropova a…


    – Je ne le pense pas, je le sais, l’interrompit Bettez. Selon mon avocat, Dinara Antropova a été choquée d’apprendre que son mari avait été impliqué dans une histoire d’agression sexuelle. Elle a préféré demander le divorce. Je ne sais pas si sa décision a été motivée par conviction morale ou par peur de voir sa propre réputation entachée si l’affaire devait être publicisée… Peut-être aussi qu’elle s’était aperçue que Samuel avait marié une grande blonde athlétique aux yeux verts qui me ressemblait beaucoup…


    Tarah se rendit compte qu’elle avait raison. Elle ne s’était encore jamais questionnée sur les similitudes évidentes entre Bettez et Antropova. Cadieux lui-même ne les avait peut-être jamais remarquées. Pourquoi avait-il épousé une femme à ce point semblable à Charlène ?


    – Penses-tu que Samuel était lui aussi amoureux de toi ? demanda Tarah.


    – Je me suis parfois posé la question, confirma Bettez. En tout cas, sous son air arrogant, il le cachait mieux que Richardson. Est-ce qu’il a senti une affinité croissante entre Rich et moi pendant la semaine en Floride et a essayé de saboter, inconsciemment ou non, les chances de son ami ? Je ne sais pas…


    Le visage de Bettez s’assombrit.


    – Ces questions m’ont obsédée pendant dix ans. Mais dans la dernière année, elles me rongeaient toujours plus. Je savais que je ne pourrais pas m’en libérer autrement qu’en faisant connaître la vérité au grand jour.


    Tarah devinait de plus en plus l’issue tragique de l’histoire de Bettez, mais elle ne pouvait s’empêcher d’écouter, fascinée, comme lorsque des automobilistes ralentissent pour observer les victimes d’un accident de la route.


    Et, de plus en plus inquiète, elle se demandait où était passé Gaétan…


  



  

    


    15.


    Hors d’haleine, Gaétan termina le compte rendu quasi exhaustif de ses découvertes des dernières semaines : le dopage mis en place par Gilberto Ruiz, son meurtre et celui de Samuel, les manigances de Charlène Bettez et son lien avec Cadieux… Étant donné l’urgence de la situation, il avait omis certains détails et en avait résumé quelques autres, mais, de manière générale, il croyait avoir dressé un portrait assez complet des faits. Son expérience journalistique l’avait bien servi, et il espéra que Reboux l’avait remarqué. On n’avait jamais trop de contacts dans ce milieu.


    Debout au milieu des vestiaires, le Français écrasait dans sa main une vieille balle qu’il avait trouvée sous un banc. Il paraissait abasourdi par les révélations de Gaétan, mais il n’avait pas cessé de faire les cent pas tout au long de son récit, comme s’il préparait déjà mentalement un plan d’action au fur et à mesure des nouvelles informations.


    – Et maintenant, où se trouve Charlène Bettez ? demanda-t-il.


    Gaétan consulta ses messages sur son téléphone.


    – Il y a quinze minutes, Tarah m’a prévenu qu’elle la conduisait aux terrains d’entraînement. À cette heure, elles y sont certainement.


    Christophe poussa un soupir de soulagement.


    – Merci beaucoup, monsieur Tanguay. Vous n’imaginez même pas le service que vous nous avez rendu, à moi et au tennis en général.


    – Je n’ai fait que mon devoir, répondit Gaétan en s’inclinant, les joues rosies d’une certaine fierté.


    Reboux lui tendit la main. Gaétan la serra avec joie.


    Au moment où le journaliste voulut retirer sa main, Christophe le tira violemment vers lui et le fit basculer la tête la première dans les casiers. Gaétan s’écroula au sol. Il voulut pousser sur ses bras pour se redresser, mais, avant qu’il pût comprendre ce qui se passait, Reboux le saisit par le cou et lui écrasa le crâne contre le côté d’un banc.


    Gaétan fut agité d’un dernier soubresaut, puis cessa complètement de bouger.


  



  

    


    16.


    Le soleil déclinant serait bientôt caché par les estrades des terrains d’entraînement, apportant un certain répit à Tarah. La chaleur et les révélations troublantes de Charlène commençaient à lui donner le tournis.


    – J’ai finalement décidé de laisser tomber les avocasseries et de prendre moi-même les choses en main pour que la vérité sorte enfin au grand jour, poursuivit Bettez. Et tant pis pour les conséquences. Je me suis fait engager au stade IGA, espérant pouvoir croiser Samuel en tant qu’employée. Juste avant son match quart de finale, sous prétexte d’apporter des serviettes propres, j’ai réussi à me faufiler dans les vestiaires et à me retrouver seule avec lui… Ruiz, son entraîneur, était absent. Samuel méditait, assis en tailleur. Les yeux fermés, il n’a pas réagi à mon arrivée. Je ne l’avais jamais connu aussi calme. Il aurait fallu l’attacher, à seize ans, pour le forcer à méditer…


    Tarah acquiesça d’un signe de tête pour bien montrer à Bettez qu’elle était absorbée par son monologue. De fait, elle la fixait d’un œil et, de l’autre, guettait l’arrivée de Gaétan par-dessus son épaule. Son absence la tracassait de plus en plus. Pourquoi ne les rejoignait-il pas aux terrains d’entraînement, comme prévu ? Elle essaya de le texter subtilement, une main dans la poche, mais renonça presque aussitôt, de peur d’être surprise par Bettez.


    – J’ai appelé Samuel par son prénom, poursuivit celle-ci sans sembler remarquer les arrière-pensées de Tarah. Il a ouvert les yeux et m’a dévisagée, stupéfait de voir une employée dans les vestiaires des hommes. Il lui a fallu moins d’une seconde pour me reconnaître. Même après dix ans. Il a sursauté comme s’il voyait un fantôme – j’en étais un, en quelque sorte. Il m’a demandé ce que je faisais là, mais il le savait très bien. Je lui ai dit que je voulais la vérité. Que s’il ne la racontait pas publiquement, je le ferais moi-même, et ce, dès le lendemain. Je lui laissais vingt-quatre heures pour agir.


    – Et bien sûr, il a refusé… C’est pour ça que tu as dû le tuer, hein ?


    Bettez s’étonna de la question de Tarah :


    – Non, il a accepté…


  



  

    


    17.


    Christophe Reboux attendit de longues secondes, debout au-dessus de Gaétan, surveillant le moindre mouvement de sa part. Aucun signe de vie, sinon sa respiration lente et ardue. Il était définitivement K.-O.


    Satisfait, Reboux l’attrapa par les chevilles et le traîna sur les tuiles de céramique du plancher. Il essaya de ne pas trop penser aux mesures à prendre une fois sa victime réveillée.


    Une chose à la fois… Commence par l’isoler, on verra ensuite.


    Au fond, il savait déjà très bien ce qu’il lui faudrait faire. Et il savait aussi qu’il n’hésiterait pas, le temps venu. Il était déjà allé trop loin pour reculer maintenant…


    Christophe abandonna Gaétan dans les douches, complètement au fond des vestiaires. Il le tourna sur le dos afin de pouvoir fouiller ses poches. Sa main tomba sur l’objet convoité : un téléphone. Reboux le rangea dans son propre veston pour éviter que Gaétan pût appeler à l’aide.


    – Putain de journalistes, marmonna-t-il. Pourquoi vous vous mêlez toujours des affaires des autres ?


    Il sortit des vestiaires et s’assura que la porte était bien verrouillée derrière lui.


    Gaétan Tanguay ne pourrait jamais sortir d’ici sans clé magnétique.


  



  

    


    18.


    Tarah crut avoir mal compris la réponse de Bettez.


    – Samuel a accepté de révéler publiquement qu’il t’avait agressée sexuellement ?


    – Oui. Après lui avoir expliqué mes raisons, je n’ai presque pas eu de mal à le convaincre.


    Bouche entrouverte, Tarah afficha le même air effaré qu’une barbotte devant une équation algébrique.


    – Jusqu’à présent, on avait toujours échangé par avocats interposés, expliqua Bettez. Je n’avais jamais eu la chance de lui exposer de vive voix mes vraies motivations.


    – Quelles vraies motivations ? s’étonna Tarah.


    Bettez ignora la question. À l’évidence, elle n’était pas encore prête à tout dévoiler.


    – Je ne sais pas si c’est simplement l’âge ou l’influence de son mentor, Gilberto Ruiz, poursuivit-elle, mais j’ai découvert un homme plus sensible et mature que l’adolescent de l’époque. Il a été ébranlé d’entendre mon histoire dans son entièreté. Il m’a avoué qu’il avait toujours regretté son geste et qu’il n’avait pas touché à une goutte d’alcool depuis la fameuse nuit de l’Orange Bowl. Je lui ai rappelé que la boisson ne pourrait jamais être une excuse acceptable. Samuel m’a répondu être d’accord et a dit vouloir réparer, autant que possible, le mal qu’il avait causé. Il m’a seulement demandé quelques jours pour préparer son entourage et bien faire les choses. Il m’a promis de tenir une conférence de presse avant la fin du tournoi.


    – Et tu l’as cru ?


    – Oui. Je crois encore aujourd’hui qu’il en avait vraiment l’intention. Il paraissait bouleversé par ce que je lui avais dit. On était censés se revoir tout de suite après son match pour s’expliquer davantage.


    Tarah comprenait de moins en moins.


    – Mais alors… pourquoi est-ce que tu as…


    – Je ne l’ai pas tué, je te l’ai déjà dit ! s’exaspéra Bettez. Je suis sortie des vestiaires, encore troublée de ma discussion, mais soulagée du résultat. Bien sûr, je ne savais pas encore que le pire était à venir…


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – Quelques minutes avant le début du match, Christophe Reboux, l’agent de Samuel, est arrivé avec des flûtes de mousseux dans le couloir qui mène aux vestiaires. Il a demandé à tous les employés à proximité de s’approcher. Pour ne pas attirer l’attention, je me suis mêlée au groupe. Il nous a chacun offert un verre pour nous remercier de notre travail. Lorsqu’il m’a tendu une coupe, j’ai refusé poliment, mais il a insisté pour que je célèbre avec tout le monde. J’ai trouvé son attitude étrange. Je savais à quel point il était proche de Samuel. J’étais convaincue que le premier réflexe de Samuel, après notre conversation, serait de le prévenir.


    – En effet…


    – Alors, pourquoi venir porter un toast avec nous tous ? Méfiante, je me suis abstenue de boire mon verre. J’ai profité de l’inattention de Jason, l’agent de sécurité occupé à siroter son mousseux, pour retourner dans les vestiaires et demander à Samuel s’il avait parlé de notre discussion à son agent. Mais aussitôt dans les vestiaires, j’ai découvert que Samuel n’était plus seul : Gilberto Ruiz était revenu entre-temps. Avant qu’ils m’aperçoivent, j’ai abandonné mon verre sur un comptoir et je suis ressortie.


    Bettez arrêta de parler. Tarah attendit une suite qui ne vint jamais.


    – Et après ? insista-t-elle.


    – Après ? Rien. C’est la dernière fois que j’ai vu Samuel. Il est mort quelques dizaines de minutes plus tard.


    Tarah se perdait en conjectures. Elle balbutia :


    – Mais si tu ne l’as pas empoisonné, qui l’a fait ?


    Au même moment, elles entendirent le son d’une balle de tennis rebondissant sur le revêtement de DecoTurf. Tarah tourna la tête vers les gradins. Obnubilée par le récit de Bettez, elle avait totalement oublié de guetter l’arrivée de Gaétan.


    Sauf que l’homme qui approchait en dribblant avec une balle n’était pas Gaétan.


    La gorge de Tarah se comprima comme si une raquette lui barrait l’œsophage. Instinctivement, Bettez fit quelques pas vers l’arrière, jusqu’à atteindre le filet du terrain d’entraînement, juste à côté d’elle.


    Christophe Reboux s’avançait en continuant à faire rebondir sa balle de tennis. Il s’arrêta trois mètres devant elles et observa le Arthur-Ashe. La finale étant toujours âprement disputée, il n’y avait pas âme qui vive sur la galerie extérieure. Reboux rangea la balle dans la poche de son veston. Lorsqu’il ressortit la main, elle tenait un pistolet.


    Il sourit.


    – Être un bonze du tennis a ses avantages… Je n’ai pas à passer par les détecteurs de métal.
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    Gaétan dut s’y prendre à plus d’une reprise pour réussir à ouvrir les yeux, tel un vieux moteur de voiture tardant à démarrer par un grand froid d’hiver. Il passa la main sur son front endolori : il avait l’impression qu’on lui avait cloué un pamplemousse sur la tempe.


    Dans la noirceur la plus totale, il découvrit à tâtons qu’il était étendu sur un plancher de céramique. Le souvenir de son agression lui apparut par fragments, comme un cauchemar dont on peine à se rappeler au réveil.


    Gaétan craignit d’avoir subi une commotion cérébrale. Le visage toujours collé au carrelage, il récita à voix haute le pointage des matches de Bianca Andreescu lors de son sacre à l’US Open 2019 afin de se rassurer quant à l’état de sa mémoire :


    – Premier tour : 6-2, 6-4. Deuxième tour : 6-3, 7-5. Troisième tour : 6-4, 6-4. Huitième de finale : 6-1, 4-6, 6-2. Quart de finale : 3-6, 6-2, 6-3. Demi-finale : 7-6, 7-5. Finale : 6-3, 7-5.


    Gaétan souffla, soulagé. Il avait bloqué un peu sur le troisième tour, mais il estima qu’on pouvait imputer ce léger délai aux circonstances chaotiques.


    Il n’avait cependant pas le loisir de célébrer trop longtemps cette petite victoire : il devait rapidement déterminer où il se trouvait. L’obscurité opaque ne lui laissait aucune chance. Il n’arrivait même pas à voir le bout de son nez.


    Il se redressa péniblement, la tête lui tournant toujours. Un capteur de mouvement détecta sa présence et alluma les lumières. Aveuglé, Gaétan plissa les yeux. Il se rendit compte qu’il se trouvait dans les douches du Grandstand.


    Il sortit dans les vestiaires et se dirigea vers la porte aussi rapidement que le lui permettaient ses jambes molles, s’appuyant d’une main aux casiers en rangée. Il ignorait quelle mouche avait piqué Christophe Reboux, mais il devait le retrouver sans tarder. De toute évidence, Tarah et lui s’étaient totalement trompés sur son compte.


    Gaétan sentit son estomac se comprimer en songeant que Tarah se trouvait peut-être en danger.


    Encore étourdi, il atteignit la porte des vestiaires et voulut l’ouvrir, mais s’aperçut qu’elle était verrouillée. Un coup d’épaule lui confirma douloureusement qu’elle n’obéirait pas sans carte magnétique.


    Il vérifia ses poches : comme il s’y attendait, Reboux lui avait dérobé son téléphone. Impossible de prévenir Tarah.


    Pris de panique, Gaétan martela la porte de coups de poing et appela à l’aide à pleins poumons. Il n’en tira aucun résultat, hormis des jointures ensanglantées. Le stade demeurait toujours aussi silencieux.


    Le Grandstand se trouvait à l’extrémité du centre Billie Jean King : en pleine finale, personne ne circulerait par ici. Et ensuite, lorsque les milliers d’amateurs surexcités quitteraient le site dans un bourdonnement constant, qui entendrait ses cris de détresse ?


    Gaétan se laissa tomber sur un banc. Il ne voyait pas le moindre moyen de communiquer avec l’extérieur.


    Au bout de cinq secondes sans mouvement, les lumières s’éteignirent et le replongèrent dans le noir.
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    Reboux replaça une mèche de cheveux blonds plaquée contre son front luisant. Avec son short blanc et sa chemise dernier cri, il aurait pu avoir l’air d’un simple homme d’affaires en vacances par une journée chaude… si on oubliait le Glock dans sa main.


    – Charlène, j’espère que tu es consciente du désastre que tu as causé… On avait une entente de confidentialité, signée de bonne foi et parfaitement en règle. Tu n’avais aucune raison de ne pas la respecter.


    – C’est moi, la criminelle, maintenant ? Et l’arme que tu pointes sur nous, c’est quoi ?


    Reboux s’empourpra, comme si Bettez l’avait giflé. Tarah ne quittait pas des yeux le pistolet qui s’agitait de manière inquiétante.


    – Je ne suis pas un criminel ! Cette arme, je l’ai achetée à mon arrivée à New York, parce que tu me forces à défendre mes intérêts et ceux de Sam. Je n’ai rien voulu de tout ça !


    Bettez pointa un index rageur vers Reboux. Tarah aurait voulu lui rappeler qu’un doigt ne faisait pas le poids contre un fusil.


    – Arrête de me prendre pour une imbécile ! Tu étais le plus grand confident de Samuel ; il t’a forcément raconté la conversation que j’ai eue avec lui dans les vestiaires ! Et il est mort quelques minutes après… Je n’ai pas de mal à imaginer jusqu’où tu es prêt à aller si nécessaire… Tu l’as tué, avoue !


    – C’était un accident !


    Le visage de Tarah s’éclaira alors que les morceaux de casse-tête tombaient enfin en place dans son esprit.


    – Cadieux n’a pas été empoisonné intentionnellement ! s’exclama-t-elle. En fait, tu visais… Charlène !


    – En effet, confirma Reboux. Mais cette fois-ci, je ne raterai pas mon coup !


    Il fit feu sur Bettez. Néophyte dans le maniement des armes, il fut surpris par l’impact de la détonation et perdit le contrôle du pistolet. Tarah et Bettez détalèrent comme des chevreuils, mais après deux pas, cette dernière s’effondra, en douleur. La balle perdue s’était logée sur le côté de son mollet.


    – Reste où tu es, cria Reboux à l’intention de Tarah, ou je l’abats ici et maintenant !


    Elle freina sa course et s’aperçut que le Français s’était rapproché de Bettez pour la tenir en joue, le canon frôlant sa tête.


    – Aide-la à marcher, commanda-t-il en jetant des regards nerveux vers le Arthur-Ashe, qui semblait n’avoir rien entendu.


    Tarah hésita. Sa petite voix intérieure lui criait de s’enfuir à toutes jambes. Reboux allait-il vraiment courir le risque de commettre un meurtre en plein terrain de tennis alors que quelqu’un pouvait surgir à tout moment ? Il semblait se croire tout permis…


    – Maintenant ! tonna-t-il en appuyant son pistolet sur la tempe de Bettez, qui ferma les yeux d’effroi.


    Tarah tressaillit, la réponse à sa question s’imposant d’elle-même. Elle se pencha pour permettre à Bettez de passer un bras autour de ses épaules, puis l’aida à se relever.


    – Ça va aller ? demanda-t-elle.


    Bettez se contenta de grimacer en sautant à cloche-pied, laissant une traînée de sang derrière elle. Reboux les poussa dans la direction des gradins. Tout en soutenant la blessée, Tarah cherchait désespérément du secours autour d’elle. Un coup d’œil à la passerelle déserte du Arthur-Ashe lui confirma la futilité de ses espoirs : le coup de feu s’était évaporé dans le vacarme du stade.


    – Inutile d’espérer du secours, confirma Reboux. Les courts secondaires ne sont pas équipés de caméras de surveillance.


    Suivant ses consignes, les deux filles se placèrent sous les estrades en aluminium. Ici, impossible pour quiconque de les apercevoir. Elles étaient comme dans une grotte… ou un tombeau.


    Exténuée, Bettez se détacha de Tarah et se laissa choir sur le sol. Elles se retournèrent vers Reboux, qui se tenait à moins de deux mètres, pistolet au poing.


    – Tu peux nous tuer ici, plus rien ne t’en empêche, murmura Bettez d’une voix éteinte. Mais arrête de prétendre que tu agis pour le bien de Samuel. Il n’aurait jamais accepté que tu te rendes jusque-là. Il était prêt à avouer la vérité, lui.


    – Il ne mesurait pas les conséquences de sa décision ! répliqua Reboux. Avec son entourage, ses sponsors, son tournoi d’exhibition, des centaines d’emplois dépendaient directement de lui. Sans compter les milliers d’enfants aidés par sa fondation ! Il t’avait déjà grassement dédommagée pour le mal qu’il t’avait causé. Admettre publiquement sa faute n’aurait rien changé au passé, mais aurait mis fin aux années d’efforts de sa fondation pour construire des écoles en Haïti ! Alors qu’il avait justement choisi cette cause en l’honneur de son meilleur ami d’origine haïtienne…


    Reboux croisa le regard de Tarah. Elle n’avait jamais songé au lien entre la fondation de Cadieux et son frère… Chaque nouvelle nuance de gris rendait un peu plus flou le portrait des bons et des méchants qu’elle s’était dessiné depuis la mort de Richardson.


    – Les donateurs auraient su faire la différence entre le crime de Samuel et les bonnes œuvres de sa fondation ! affirma Bettez.


    – Bien sûr que non ! Je bosse en marketing depuis assez longtemps pour t’assurer que personne n’aurait donné un seul centime à un organisme portant le nom d’un agresseur sexuel ! riposta Reboux. Mais je n’arrivais pas à raisonner Sam après ta visite dans les vestiaires. Il était profondément ébranlé et ne pensait qu’à se racheter auprès de toi, sans m’expliquer pourquoi. Je savais qu’il finirait par entendre raison, mais je devais l’empêcher de poser un geste qu’il regretterait plus tard. Pour son bien et celui de tous ceux qui dépendaient de lui, j’ai pris la décision de t’éliminer. C’était la seule solution. Sinon, tu n’aurais jamais laissé sa conscience tranquille.


    – Alors, tu as offert du mousseux à un petit groupe d’employés du stade IGA et tu as versé des comprimés d’Astérix dans le verre de Charlène ? devina Tarah.


    – L’idée m’est venue presque immédiatement. C’était d’une simplicité et d’une efficacité parfaites. Gilberto faisait tout pour me le cacher, mais je ne suis pas aveugle : je savais qu’il travaillait sur un nouveau produit encore inconnu. Autrement dit, personne ne pourrait identifier la source du poison.


    – Sauf que je me suis douté que quelque chose clochait et j’ai abandonné mon verre dans les vestiaires, enchaîna Bettez.


    – Samuel avait arrêté de boire depuis les événements de l’Orange Bowl, dit Reboux. Mais je suppose que votre conversation l’avait chaviré au point qu’il ressente le besoin d’avaler le premier verre tombé sous sa main. Et moi, je devrai vivre pour toujours en sachant que j’ai empoisonné mon meilleur ami…


    Sa voix se brisa. Contrairement à son habitude, il ne chercha pas à camoufler son émotion et laissa couler une larme de rage sur sa joue.


    – Je n’ai pas fait tout ça pour rien. Sous la houlette de Gilberto, Sam a travaillé très fort pour devenir non seulement un meilleur joueur de tennis, mais aussi une meilleure personne, et se repentir de son passé. Je ne permettrai pas que sa mémoire soit salie pour une erreur de jeunesse.


    L’expression « erreur de jeunesse » parut faire sortir Bettez de ses gonds, mais elle ravala sa colère en silence.


    – C’est pour ça que tu as aussi assassiné Gilberto Ruiz ? dit Tarah à Reboux. Pour protéger la mémoire de Samuel ?


    – Il ne m’a pas laissé le choix ! se défendit l’homme d’affaires. Je l’ai croisé le matin de sa mort, et il n’arrêtait pas de répéter qu’il voulait racheter sa faute. Il refusait de m’en dire plus, mais moi, je savais qu’il se doutait que son produit était à l’origine de la mort de Sam. Cet idiot était prêt à saboter tout l’héritage de Samuel simplement pour se sentir moins coupable… Heureusement, j’avais encore plusieurs comprimés de son produit. Il m’a suffi de les verser dans l’une des boissons protéinées qu’il buvait chaque jour. Un jeu d’enfant : il y en avait une dans sa voiture de location, dont je possédais les clés parce que je m’étais moi-même occupé de la réservation. Ensuite, quand j’ai appris que les enquêteurs examinaient la possibilité d’un meurtre, je les ai aiguillés vers Nick Aston, puis j’ai contacté un journaliste de Radio-Canada pour l’informer, sous le couvert de l’anonymat, que Gilberto avait eu une altercation avec l’Australien dans un couloir du stade IGA, la veille de sa mort. J’espérais faire tourner les soupçons vers son vieux rival, mais Aston a déballé son sac aux funérailles de Sam.


    – Tu es complètement cinglé…, pesta Bettez.


    Reboux secoua la tête d’un air condescendant, comme un professeur qui abandonne devant un enfant incapable de comprendre des notions trop complexes pour lui.


    – Tu ne m’écoutes pas ? Je ne suis pas cinglé, au contraire : j’analyse froidement la situation ! Sam servait de modèle et apportait du bonheur à des millions de gens, autant avec sa fondation qu’avec son jeu sur le terrain. Je ne pouvais pas laisser…


    – Tu peux justifier tes crimes comme tu veux, l’interrompit Bettez, mais dans quelques minutes, tout le monde connaîtra la vérité… Et c’est devant un juge que tu devras t’expliquer !


    Un sourire narquois se dessina sur les lèvres de Reboux.


    – Dans quelques minutes ? Tu veux certainement parler de Dinara Antropova, que tu as convaincue de raconter publiquement ton histoire après la finale ?


    Cette révélation parut frapper Bettez encore plus durement que la balle qu’elle avait reçue dans la jambe. Elle blêmit en voyant son plan partir en fumée.


    – Comment… comment tu sais ça ?!
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    Mitchell Brown terminait sa ronde à pas de tortue. L’agent de sécurité avait tout son temps. Il adorait lorsque le site était désert, aussi paisible que les eaux d’un étang. Il avait l’impression d’apprivoiser une bête endormie, juste avant qu’elle se réveille et pousse un cri à effrayer toute la faune avoisinante.


    Il ne se passait jamais rien près des courts secondaires pendant que les spectateurs s’agglutinaient au Arthur-Ashe pour les matches de finale. Cette fois, en revanche, Mitchell remarqua que les lumières des vestiaires masculins du Grandstand étaient allumées. Il pouvait apercevoir les néons au plafond par les fenêtres hautes, alignées tout au long du mur. Il songea que l’équipe d’entretien était sans doute à l’œuvre. Mais pendant qu’il se faisait cette réflexion, les lumières s’éteignirent. Mitchell arrêta sa marche, curieux. Cinq secondes plus tard, elles se rallumèrent. Puis, le noir à nouveau.


    Il observa le bâtiment pendant près d’une minute. Les néons ne cessaient de clignoter à intervalles réguliers de cinq secondes.


    Mais que se passait-il dans ces vestiaires ?
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    Sous les gradins des courts d’entraînement, Christophe Reboux jubilait, comme un joueur de poker qui abattait sa meilleure carte à la toute fin de la partie.


    – Comment tu sais, pour Dinara ? répéta Bettez.


    – Après la mort de Sam, j’ai tout fait pour te retrouver avant que tu causes d’autres dommages, expliqua le Français. J’ai découvert que tu avais déménagé, changé de numéro de téléphone, supprimé tous tes comptes sur les réseaux sociaux… Je me suis même infiltré dans les bureaux du stade IGA pour trouver tes coordonnées dans la banque de données des employés. Sans succès.


    – Oui, parce que je m’étais fait engager sous un faux nom et une fausse adresse…


    – Je pensais ne jamais réussir à te mettre la main dessus. Heureusement, en discutant avec un aimable enquêteur, j’ai appris que Dinara était venue de Toronto exprès pour le match de Sam, sans que sa présence soit annoncée. Je ne comprenais pas pourquoi. Pourquoi, en plein tournoi à Toronto, serait-elle venue secrètement au stade IGA… le jour même où tu confrontais Samuel en lui annonçant vouloir raconter la vérité à propos de ton agression ? Pour moi, il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. Dinara connaissait cette histoire et en était choquée, puisqu’elle avait demandé le divorce après l’avoir apprise. J’étais convaincu que tu lui avais demandé d’appuyer publiquement ta version.


    Le silence frustré de Bettez donna raison à Reboux.


    – J’ai envoyé un courriel à Dinara pour l’inviter à bruncher et lui faire une proposition d’affaires, expliqua-t-il. Je lui ai demandé d’être la porte-parole de la Coupe Cadieux. Elle a refusé.


    – Évidemment ! s’offusqua Bettez. Je l’avais abordée après l’un de ses entraînements au stade IGA. Je lui avais raconté tout ce qui s’était passé dans les vestiaires et je lui avais confié mes soupçons à ton sujet. Elle était fortement ébranlée, mais avait préféré ne pas s’impliquer dans cette histoire, pour concentrer toutes ses énergies sur sa carrière. Elle a changé d’idée après que tu lui as proposé de s’associer à ton tournoi d’exhibition. Elle était dégoûtée que tu profites du nom de Samuel pour t’enrichir avec le tournoi et mousser ta candidature à la tête du circuit, même après ce que tu avais fait !


    – Bien sûr que la Coupe Cadieux sert ma carrière, mais je le fais avant tout pour Sam ! C’était notre projet, autant à lui qu’à moi ! Et il aurait très bien pu aider la carrière de Dinara aussi. Mais elle a préféré te rappeler pour te dire qu’elle avait changé d’avis et qu’elle était prête à utiliser sa notoriété pour raconter ton histoire après la finale de l’US Open, profitant de la présence des micros du monde entier. Et tu veux savoir comment je le sais ?


    Devant l’impuissance de Bettez, Tarah intervint :


    – Un logiciel espion ! présuma-t-elle. Quand tu as invité Antropova à bruncher, le courriel contenait un spyware. En l’ouvrant, elle a activé le logiciel et, sans le savoir, t’a donné accès à tout le contenu de son téléphone…


    – Exact, confirma Reboux. Tu t’y connais en informatique ! Ce n’est pas mon cas, mais il m’a suffi de payer un jeune hacker, qui a fait le boulot pour moi… Grâce à ce petit logiciel, j’ai pu fouiller tous les messages et contacts de Dinara. J’ai ainsi obtenu le numéro de Charlène et, avec lui, son adresse. Je suis allé lui rendre une petite visite surprise chez elle, mais elle a réussi à m’échapper…


    – Il a essayé de me sauter dessus, mais j’ai été plus rapide que lui et je suis parvenue à m’enfuir par la cour arrière, expliqua Bettez à Tarah. Ensuite, je suis tout de suite venue à New York attendre la finale du tournoi.


    – J’ai fouillé ta maison et ton ordinateur portable, mais je n’ai rien trouvé qui me permettait de te retrouver, poursuivit Reboux. Ton petit jeu s’arrête cependant aujourd’hui ! Tu es cuite, et Dinara aussi. Je sais qu’après ses matches, elle boit toujours une bouteille d’eau de son commanditaire. Il me restait encore plusieurs comprimés du produit de Gilberto… Je les ai tous versés dans la bouteille de Dinara.


    Bettez poussa un couinement horrifié et plissa les paupières, vaincue. Tarah s’inquiéta de la flaque de sang qui se formait à ses pieds.


    – Sitôt la finale terminée, dans quelques minutes, elle va ingérer le poison à son insu, précisa Reboux. Avant même de pouvoir révéler en conférence de presse que Samuel est un agresseur et moi, un meurtrier, elle va s’effondrer, comme Sam et Gilberto. Le secret va mourir avec elle… et avec vous deux. Dès maintenant.


    Reboux leva le bras et braqua son arme dans la direction de Tarah. Celle-ci jeta un regard désespéré autour d’elle.


    – J’espère que tu n’attends pas du secours de ton ami le journaliste, lui lança l’assassin. Il n’est présentement pas en position d’aider qui que ce soit…
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    Face contre la céramique des vestiaires, Gaétan comptait les secondes dans sa tête. Après cinq, les lumières s’éteignirent, le plongeant dans l’obscurité. Il se releva d’un bond. Le détecteur capta son mouvement et activa les néons au plafond. Aussitôt, Gaétan se projeta au sol. Il compta à nouveau jusqu’à cinq en haletant douloureusement. Lorsque le noir se fit, il se redressa aussi rapidement que le lui permettaient ses quadriceps harassés. Les lumières se rallumèrent.


    Il s’apprêtait à répéter ce manège pour une cent soixante-troisième fois lorsqu’il entendit des pas approcher. Quelqu’un avait-il enfin aperçu les lumières clignoter ? À bout de souffle, il se précipita vers l’entrée au moment même où la porte s’ouvrait. Il réussit à se cacher derrière le battant, dissimulé à la vue de l’agent de sécurité qui pénétrait dans les vestiaires d’un pas prudent. Il n’avait pas du tout le temps d’expliquer sa présence ici.


    – Allô ? Tout va bien ? demanda Mitchell Brown en anglais.


    Gaétan se glissa derrière lui et se faufila dans l’ouverture de la porte, qui se referma sur son passage. Le gardien l’entendit s’enfuir à toutes jambes et se retourna illico.


    – Hé ! Attendez !


    L’employé voulut rouvrir la porte, mais celle-ci s’était verrouillée automatiquement. Enfermé à son tour dans les vestiaires, il passa sa carte magnétique près du lecteur. Après trois secondes, un voyant vert s’alluma et la porte pivota sur elle-même.


    L’agent de sécurité sortit en toute hâte, mais Gaétan était déjà loin, courant en se tenant un point de côté.
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    Reboux était prêt à ouvrir le feu. Dans le magma d’émotions qui bouillait sous son crâne, Tarah eut une pensée fulgurante pour ses parents, qui perdraient un deuxième enfant dans des conditions violentes… Elle ne pouvait pas leur faire subir une telle douleur, une nouvelle fois. Ils n’y survivraient pas.


    – Attends ! s’écria-t-elle au moment où Reboux s’apprêtait à appuyer sur la détente.


    Sa bouche se tordit d’agacement, mais il retint tout juste son geste. Il garda néanmoins son arme dirigée vers la poitrine de Tarah. Elle remarqua un infime tremblement, presque imperceptible, dans sa main.


    – Si tu nous élimines ici, comment est-ce que tu vas te débarrasser de nos corps ? demanda-t-elle. Le site va bientôt être bondé de spectateurs. Et quand les policiers vont nous trouver, ils vont mener une enquête …


    – Vous n’avez pas encore compris ? la coupa l’homme d’affaires, pétri d’orgueil. Je protège les intérêts d’une industrie de plusieurs milliards de dollars ! Pensez-vous vraiment que j’aurai du mal à me faire valider un alibi ? Personne ne pourra vous relier à moi, vous n’êtes que deux misérables grains de riz sans importance !


    Tarah et Bettez écarquillèrent les yeux, mais Reboux se méprit quant à la raison de leur stupeur. Rouge de colère, il tira sur Tarah. Au même moment, Gaétan lui sautait dans le dos, l’attirant vers l’arrière. La balle de Reboux se perdit dans les gradins.


    Couché sur le dos, le Français par-dessus lui, Gaétan essaya d’exécuter une prise d’étranglement telle que pratiquée par les combattants d’arts martiaux mixtes. Il se félicita d’avoir regardé tous les combats de Georges St-Pierre et de Conor McGregor. Malheureusement, s’il maîtrisait la théorie sur le bout de ses doigts, la pratique lui faisait défaut. Beaucoup plus puissant, Reboux pivota sur lui-même et se dégagea facilement de son étau, avant même que Tarah pût intervenir. Il la tint en joue tout en maîtrisant Gaétan avec son genou et sa main gauches.


    – Ça suffit ! hurla-t-il.


    Tarah s’immobilisa aussitôt, levant les mains en guise de drapeau blanc. Gaétan n’osait même plus respirer, aussi vulnérable qu’une tortue sur le dos.


    – Christophe…, bredouilla Bettez d’une voix faible.


    Son teint était d’une pâleur cadavérique. Ses deux mains ne suffisaient pas à contenir l’hémorragie de son mollet. Reboux la regarda nerveusement, sans détourner son arme de Tarah.


    – Tu as déjà assassiné deux personnes, peut-être bientôt trois avec Dinara, murmura Bettez. Seulement pour protéger ta carrière et ta vache à lait… Il est temps d’arrêter cette folie. Peu importe combien de gens tu tueras, la vérité sera connue…


    – Non ! Lorsque je me serai débarrassé de vous et d’Antropova, je serai le seul à savoir ce qui s’est réellement passé…


    Bettez secoua la tête.


    – Tu te trompes… Christophe, j’ai un fils. Le fils de Samuel.


    Reboux déglutit, mais il donna l’impression d’essayer d’avaler une balle de tennis.


    – Quoi ? balbutia-t-il. Qu’est-ce… qu’est-ce que tu racontes ?


    – La vérité. Je suis tombée enceinte à l’Orange Bowl.


    Tarah ouvrit la bouche, incapable d’émettre un son cohérent. Bettez devina sa question.


    – Jacob, mon fils, a les mêmes yeux pers que Samuel et André Cadieux. La ressemblance ne ment pas. Richardson n’est pas le père.


    Reboux se redressa en chancelant, libérant Gaétan de son emprise. Celui-ci put respirer à nouveau librement.


    – Tu… Tu mens…, bafouilla Reboux en essayant de rester debout sur ses jambes incertaines.


    – Pas du tout. Malgré ce que j’avais vécu à l’Orange Bowl, j’ai décidé de garder le bébé. La plus belle décision de ma vie. Jacob a neuf ans, maintenant, et il me rappelle tous les jours que le meilleur peut émerger du pire.


    Reboux, Gaétan et Tarah, debout dans le couloir étroit, observaient Bettez, sans voix. Assise dans sa mare de sang, elle semblait pourtant la plus solide des quatre à ce moment précis.


    – Plus mon fils grandissait, plus il me posait des questions à propos de son père. L’an dernier, le sentant prêt à connaître la vérité, je lui ai expliqué les grandes lignes de ce qui s’était passé. Évidemment, il a eu un choc, mais un thérapeute nous a aidés à traverser tout ça. Jacob ne comprenait pas pourquoi je n’avais jamais dénoncé ce que Samuel m’avait fait, alors que je l’encourage toujours à nommer les choses, même lorsqu’elles sont difficiles. Pour me montrer forte devant mon fils, j’ai voulu raconter mon histoire.


    Son visage crayeux prit un peu de couleurs, malgré l’importante quantité de fluide qui s’échappait de sa jambe.


    – C’est ce que j’ai expliqué à Samuel, dans les vestiaires, le jour de sa mort. Je n’en avais encore jamais parlé à personne, pas même à mon avocat. Samuel était bouleversé d’apprendre qu’il était père. Il a accepté d’assumer ses responsabilités et d’admettre publiquement ce qu’il avait fait.


    Reboux brandit son pistolet, mais l’abaissa aussitôt, agité de tremblements. Il comprenait peu à peu qu’aucune arme ne pourrait le tirer de ce gouffre sans issue.


    – Depuis le tournoi de Montréal, Jacob est en sécurité chez mes parents, enchaîna Bettez. Avant mon départ pour New York, je leur ai laissé deux lettres. La première a été écrite à la main par Richardson, peu de temps avant son suicide, pour s’excuser de ce que Samuel et lui m’avaient fait en Floride. Tout y est expliqué en détail.


    – Non…, murmura Reboux, son visage empourpré ruisselant de larmes.


    – La deuxième lettre a été rédigée par moi. J’y décris les circonstances dans lesquelles je te soupçonne d’avoir accidentellement tué Samuel en voulant t’en prendre à moi. Évidemment, je n’ai aucune preuve, mais il y a sans doute suffisamment d’informations pour que les enquêteurs te posent de nombreuses questions. J’ai demandé à mes parents de ne pas ouvrir ces lettres et de les remettre à la police si je ne rentrais pas à la maison d’ici demain. Ta culpabilité dans la mort de Samuel et de Ruiz sera peut-être difficile à prouver en cour, mais si je meurs assassinée après t’avoir désigné comme principal suspect, tu n’as aucune chance de t’en tirer.


    – NON !!! vociféra Reboux. Non, non, NON !!!!!


    Il se prenait la tête entre les mains, hoquetant de panique et de fureur. Bettez ne cilla pas.


    – Je préférerais raconter mon histoire à ma façon, sans passer par la police et le système judiciaire. Mais même si tu nous tues tous les trois, la vérité vivra. Tout est fini, Christophe. Tu ne peux plus rien faire.


    Épuisé par son accès de rage, Reboux laissa tomber son Glock au sol. Gaétan sursauta, craignant une détonation accidentelle. Le Français ne s’en soucia guère. Il tenait à peine sur ses jambes, le regard hagard.


    – Tu vas détruire tout ce que Samuel et moi avons bâti … Et ma carrière, tous mes rêves…


    – Moi aussi, j’avais des rêves, Christophe…


    Reboux recula péniblement, s’appuyant contre le mur.


    – Allez vous faire foutre…


    Il pivota sur lui-même et s’enfuit au pas de course.


  



  

    


    25.


    Encore sonnés, ni Tarah, ni Gaétan, ni Bettez n’osèrent bouger, plusieurs secondes après le départ de Reboux.


    Tarah fut la première à s’extirper de sa torpeur. Elle se pencha pour récupérer l’arme, mais Gaétan l’arrêta.


    – N’y touche pas ! Pour les empreintes…


    – De toute façon, on n’en a pas besoin pour se protéger, ajouta Bettez. Je ne pense pas qu’il va revenir.


    Comme au sortir d’un mauvais rêve, Tarah réalisa seulement à ce moment que l’ex-joueuse de tennis se vidait toujours de son sang.


    – Gaétan, ta ceinture !


    Elle arracha la ceinture de son ami et s’agenouilla auprès de Bettez afin de lui faire un garrot autour du mollet, juste sous le genou. Ses mains glissaient sur la peau poisseuse. Elle parvint néanmoins à juguler presque complètement l’hémorragie.


    – Vite, on va t’emmener à l’infirmerie.


    Au même moment, une explosion de joie pétarada dans le stade Arthur-Ashe, plus puissante que toutes les précédentes. On aurait dit que le plafond allait s’effondrer. Aucun doute possible : l’US Open avait une nouvelle championne.


    – Non, il faut prévenir Dinara ! s’exclama Bettez. Si le match vient de se terminer, on ne tardera pas à lui apporter la bouteille d’eau de son commanditaire…


    – Et alors ? demanda Gaétan, qui n’était arrivé qu’après les explications de Reboux à ce sujet. Elle n’aime pas cette saveur ?


    – Christophe a versé le reste des comprimés d’Astérix dans sa bouteille pour se débarrasser d’elle ! expliqua Tarah. Mais on ne peut pas laisser Charlène ici…


    – Ça va aller, les assura Bettez. Le garrot contient l’hémorragie. Je vais pouvoir aller chercher de l’aide moi-même. Courez vite avertir Dinara ! Et dites-lui d’aller de l’avant avec ses révélations. Plus que jamais, la vérité doit être entendue…


    Tarah hésita, mais l’expression résolue de Charlène la convainquit de faire ainsi. Elle donna une tape dans le dos de Gaétan pour l’inviter à la suivre, et ils partirent à la course vers le Arthur-Ashe.


    – Je crois que j’en ai manqué de grands bouts, dit Gaétan.


    – Je t’expliquerai plus tard ! répondit Tarah sans cesser de courir.


  



  

    


    26.


    Chacun des vingt-trois mille sept cent soixante-huit spectateurs était debout, ovationnant les deux joueuses. Elles leur avaient offert un duel d’anthologie, digne des plus grands matches de l’histoire du tournoi. Antropova l’avait finalement emporté au forceps, 1-6, 7-6, 7-6.


    Lorsque Gaétan et Tarah pénétrèrent dans l’enceinte, la finaliste malheureuse livrait au micro ses commentaires d’après-match à la journaliste qui animait la cérémonie de remise des trophées. Tout juste derrière, entourée du directeur du tournoi et d’autres officiels, Antropova attendait son tour… une bouteille d’eau à la main.


    – Est-ce qu’elle l’a déjà bue ? s’inquiéta Gaétan.


    – Je ne crois pas, elle semble encore pleine ! dit Tarah.


    Leur section se trouvait environ à mi-chemin des hauteurs du stade. Encore loin, bien loin du court. Ils pourraient hurler à pleins poumons, jamais Antropova ne les entendrait d’ici.


    Tarah dévala l’escalier de béton, sous les regards ahuris de quelques spectateurs. Gaétan, déjà à bout de souffle, lui emboîta le pas. Un agent de sécurité les interpella, mais ils l’ignorèrent.


    Tarah courait sans quitter des yeux la bouteille dans les mains d’Antropova. Son sprint attirait de plus en plus l’attention. On la dévisageait d’un air courroucé, quand on ne lui criait pas carrément de retourner à son siège. Tarah faillit rater une marche en voyant Antropova approcher la bouteille de ses lèvres, prête à boire une première gorgée. Elle s’égosilla pour attirer son attention, mais ses cris se confondirent avec ceux de la foule. Elle chercha désespérément autour d’elle un objet, n’importe quoi pour la prévenir… Mais elle ne trouvait rien…


    La journaliste remercia alors la joueuse perdante pour ses commentaires. Au moment même où Antropova s’apprêtait à prendre une gorgée, l’animatrice l’invita à la rejoindre. La Russe referma le bouchon de sa bouteille. Sauvée… pour le moment.


    Pendant ce temps, dans les gradins, l’agent de sécurité avait pris Gaétan en chasse. Un spectateur voulut jouer les héros en essayant de s’interposer devant le fauteur de troubles, mais ce dernier, en plein élan, possédait suffisamment de vitesse pour le repousser.


    De son côté, Tarah continuait à courir vers le court. Elle ne se trouvait plus qu’à une quinzaine de mètres d’Antropova, mais toute la sécurité de la section était maintenant alertée par le tapage. Deux agents aux abords du terrain escaladèrent l’escalier pour venir à sa rencontre, formant un étau avec celui aux trousses de Gaétan.


    Au micro, Antropova commença par féliciter son adversaire, mais s’interrompit en apercevant les remous dans les gradins. Un murmure paniqué gronda dans l’assistance, tel un tsunami. En une fraction de seconde, plus de vingt-trois mille paires d’yeux affolés toisèrent Gaétan et Tarah, appréhendant déjà le pire.


    Prise au piège, Tarah continuait à foncer sur les agents qui montaient vers elle. Elle ne voyait plus qu’une seule issue.


    Elle s’élança le plus haut possible et sauta la tête la première par-dessus ses poursuivants, à la façon d’un joueur de football américain effectuant une faufilade du quart. Décontenancés par sa manœuvre, les gardiens de sécurité la saisirent in extremis par les jambes. Elle se débattit à grands coups de pied, mais ils parvinrent à la rabattre au sol, alors qu’elle se trouvait si près du but.


    Cinq marches plus haut, Gaétan subissait le même sort. On le distinguait à peine sous le corps massif de l’employé écrasé sur lui.


    Appelant à elle ses dernières forces, Tarah s’extirpa en partie des bras d’un agent et parvint à étirer le cou afin de croiser le regard d’Antropova.


    – Reboux… veut… t’empoisonner ! s’époumona-t-elle en français malgré l’agent qui l’étranglait à moitié.


    Elle n’eut guère le temps d’en dire davantage. On lui immobilisa les bras dans le dos et on l’écrasa contre le béton en s’assurant qu’elle ne puisse plus remuer le petit orteil. Deux genoux lui enserraient la tête. Elle voulut crier à nouveau, mais l’un des hommes appuyés sur elle comprimait trop sa cage thoracique.


    – Attendez ! se récria Antropova en s’élançant vers les gradins.


    – Ne vous approchez pas trop, madame, lui ordonna l’un des agents qui maintenaient Tarah au sol.


    – Je veux savoir ce qu’elle a dit, demanda la Russe.


    Après un moment de flottement, Tarah sentit diminuer légèrement le poids qui l’oppressait. Le genou qui lui obstruait la vue se dégagea, lui permettant d’apercevoir Dinara.


    – On est des amis de Charlène Bettez, dit-elle en français pour s’assurer que personne ne pouvait la comprendre, même si les murmures de la foule couvraient déjà partiellement sa voix.


    – Où est-elle ? demanda Antropova dans la même langue, l’air de se demander si elle devait la croire.


    – Sous les gradins des courts d’entraînement. Reboux lui a tiré dans la jambe. Il a aussi versé des comprimés du produit de Ruiz dans la bouteille que tu t’apprêtes à boire ! Il voulait t’empoisonner, comme il l’a fait pour Samuel et Gilberto !


    Antropova cessa de respirer, sous le choc. Elle jeta un œil sur sa bouteille, qui l’attendait sur le podium.


    Les officiels de l’US Open, médusés, discutaient entre eux sur le court. Certains parlaient au walkie-talkie.


    – Envoyez des secours près des terrains d’entraînement, il y a une blessée ! leur cria la joueuse de tennis.


    Puis, se retournant vers Tarah, elle ajouta en français :


    – Est-ce que c’est dangereux ?


    – Plus maintenant, répondit Tarah. Reboux est parti.


    – Qu’est-ce qui se passe, Dinara ? demanda le directeur du tournoi.


    – Charlène veut quand même que tu ailles de l’avant avec le discours prévu, le coupa Tarah à l’intention d’Antropova. Elle dit que tu dois parler, une fois pour toutes.


    La Russe réfléchit quelques secondes. Elle prit une profonde inspiration et lança aux officiels :


    – Laissez-les tranquilles. Il n’y a rien à craindre d’eux.


    Ils échangèrent des regards abasourdis.


    – Faites-moi confiance, insista Antropova. Vous pouvez les emmener dans les vestiaires. J’ai besoin de leur parler.


    Un long silence hébété, pendant lequel tout le monde sembla se demander s’il fallait obéir à cette demande inconsidérée. Finalement, quatre mains saisirent Tarah et la remirent sur pied sans grand ménagement. Gaétan, lui aussi libéré, étira son dos endolori par le poids du mastodonte au-dessus de lui.


    La sécurité les escorta sans les lâcher d’une semelle pendant que le public marmonnait de stupeur. Antropova récupéra sa bouteille sur le podium et demanda à Tarah de la livrer à la police pour examen. Puis, elle reconnut Gaétan.


    – Tant de drames auraient été évités si je vous avais tout révélé, la première fois, au stade IGA…, dit-elle, navrée.


    – Il n’est jamais trop tard pour bien faire, répondit Gaétan.


  



  

    


    27.


    Après une bonne discussion dans les vestiaires avec Gaétan et Tarah, Dinara Antropova revint sur le court. Tous les spectateurs étaient restés à leur siège, impatients de comprendre ce qui se passait. La Russe emprunta le micro des mains de l’animatrice. Seule face à la foule, elle avait l’air d’une fourmi.


    – Je pense que vous méritez des explications, annonça-t-elle dans les haut-parleurs. Sur ce qui vient de se produire, mais aussi sur tout ce qui découle de la mort de mon ex-mari, Samuel Cadieux, le mois dernier. J’ai toujours rêvé à ce moment, gagner un premier Grand Chelem, mais si vous le permettez, je vais laisser le sport de côté pour quelques minutes. Parce que récemment, une femme m’a rappelé qu’il y a des choses plus importantes que le tennis et qu’on ne pouvait pas ignorer la souffrance de quelqu’un seulement pour protéger sa propre carrière ou son petit nombril. Cette personne, vous ne la connaissez pas, mais elle s’appelle Charlène Bettez. Et c’est une survivante.


    

      

    

    Martin, l’infirmier à domicile d’André Cadieux, se lavait les mains dans la salle de bain lorsqu’il perçut du bruit en provenance de la pièce voisine. Il ferma le robinet pour mieux entendre. Une plainte étouffée traversa les murs et l’inquiéta aussitôt.


    Il se précipita vers la chambre.


    – Monsieur Cadieux ?!


    On avait presque complètement vidé la pièce dans les derniers jours. Armoire, commode et table de chevet avaient été vendues. Il ne restait plus que l’équipement médical. La maladie avait grugé les forces d’André, mais aussi ses économies. Incapable de continuer à se payer des soins à domicile, il serait incessamment déménagé dans un centre de soins de longue durée. Martin avait le cœur fendu en deux de voir cet homme fier s’accrocher à sa maison des trente dernières années, bradant ses meubles un à un dans l’espoir de repousser l’inéluctable.


    – Monsieur Cadieux ? répéta-t-il, moins fort.


    Le vieux malade, étendu dans son lit, regardait le téléviseur déposé sur une chaise. Émacié, la peau sur les os, il pleurait comme un enfant.


    – Doucement, respirez, dit l’infirmier.


    Il posa la main sur l’épaule de son patient. À la télévision, pendant la cérémonie de remise des trophées de l’US Open, Dinara Antropova expliquait comment Samuel Cadieux et son coéquipier, Richardson Dalembert, avaient agressé sexuellement Charlène Bettez alors qu’ils faisaient partie du centre national. Elle révéla que Charlène était tombée enceinte de Cadieux et avait accouché d’un garçon aujourd’hui âgé de neuf ans.


    Sans quitter l’écran des yeux, André serra la main de Martin sur son épaule, bouleversé d’apprendre que le crime de Samuel l’avait fait grand-père. Il se sentit fier de la force démontrée par Charlène et honteux de n’avoir pas su trouver la même en lui, à l’époque où elle en aurait eu le plus besoin.


    Mon petit-fils… J’espère que tu seras un meilleur homme que ton père et moi l’avons été…


    

      

    

    Michèle apportait les assiettes à la table du fond, mais se figea au beau milieu de l’allée en entendant un nom craché par les huit écrans géants du restaurant. Les clients et les autres serveurs continuaient leur ballet habituel tandis qu’elle s’accrochait aux lèvres de Dinara Antropova, qui poursuivait son discours sur le parterre du Arthur-Ashe.


    – Pour empêcher Gilberto Ruiz de révéler publiquement que Samuel avait succombé à une surdose de son produit embryonnaire, l’Astérix, Christophe Reboux l’a empoisonné avec des comprimés de son…


    En entendant ces mots prononcés à la télévision, Michèle échappa les deux assiettes, qui percutèrent la céramique dans un fracas de porcelaine. Un client la rattrapa tout juste avant qu’elle s’écroule au sol à son tour.


    

      

    

    La fillette d’Ignacio Pérez, à peine quatre ans, réclamait l’attention de son papa afin de lui montrer le tour de magie qu’elle avait appris à la garderie. Pérez la félicita distraitement. Il avait les yeux rivés sur son téléviseur, où Dinara Antropova détaillait l’implication de Ruiz dans la mort de Samuel Cadieux. Il poussa quelques paroles en espagnol, le poing serré.


    – Maman ! s’écria sa fille. Papa a dit des gros mots !


    

      

    

    Le salon des joueurs du Billie Jean King semblait recouvert de feutre. Les athlètes étaient tous massés devant les téléviseurs dans un silence religieux, buvant les révélations d’Antropova. En avant-plan se trouvait Nick Aston, éberlué. Avec un sourire de fierté sur le visage, il fit mine de se prosterner devant Dinara et l’encouragea à continuer.


    

      

    

    Ouellet faisait exploser des zombies à un jeu vidéo en attrapant de temps à autre une pointe de pizza dans la boîte sur ses genoux. Ouellette l’avait invité à regarder la finale de l’US Open avec des collègues, mais il ne regrettait aucunement sa décision d’avoir décliné l’invitation. Il ne ratait sans doute rien d’intéressant…


    

      

    

    Dinara Antropova venait de terminer un marathon de près de trois heures. Pourtant, ces dernières minutes lui paraissaient autrement plus éreintantes. Elle n’affrontait plus une seule adversaire : ils étaient des millions, de l’autre côté des caméras. Et il ne s’agissait pas de les vaincre, mais de les persuader de faire partie d’une même grande équipe.


    Surmontant les crampes qui lui torturaient les jambes, elle s’accrocha au micro pour conclure la dernière manche. Elle s’efforçait de parler non pas à une foule, mais à chaque spectateur, un à un.


    – Vous savez tout, maintenant, dit-elle. Je terminerai en rappelant que la fondation de Samuel joue un rôle important dans la construction d’écoles en Haïti. Pour que ses erreurs ne pénalisent pas injustement des centaines de milliers d’enfants, j’annonce officiellement que je renonce à ma bourse de quatre millions de dollars de championne de l’US Open. En l’honneur de Charlène Bettez et de son fils, cette somme servira intégralement à lancer la nouvelle fondation Jacob-Bettez, qui viendra en aide aux enfants d’Haïti, mais aussi aux victimes d’abus sexuels.


    Alors qu’Antropova touchait enfin à la ligne d’arrivée, une boule d’émotion lui monta à la gorge. La voix étranglée, elle lança :


    – J’offre tout mon support à ceux et celles qui ont souffert de cette histoire. Je serai évidemment à la disposition de la justice, si nécessaire, mais je ne répondrai à aucune question des médias. Merci.


    Essuyant ses joues, la joueuse remit le micro à l’animatrice. Dès que le bâton quitta ses mains, elle sentit un poids immense tomber de ses épaules. Elle avait réussi : le témoin que lui avait transmis Charlène était désormais en mains sûres. Des millions de mains. La vérité avait allumé suffisamment de torches pour ne plus jamais craindre de s’éteindre.


    Tarah applaudit. Ses encouragements se réverbérèrent dans le bol de béton silencieux, comme le chant du coq après une longue nuit. Gaétan l’imita. Peu à peu, tiré de son engourdissement, le public emboîta le pas. Le volcan endormi se réveilla. Une éruption jaillit du cœur jusqu’au sommet, faisant trembler les parois. Les officiels autant que les employés et les spectateurs se joignirent à l’ovation. Les applaudissements s’étirèrent une longue minute, refusant de faiblir, encore plus intenses qu’après la victoire d’Antropova.


    Même Gaétan sentit une larme lui picoter le coin de l’œil. De mémoire, il n’avait rien éprouvé de tel depuis la balle de match qui avait permis à John Isner de conclure son duel contre Nicolas Mahut après onze heures cinq minutes de jeu, à Wimbledon.


  



  

    


    28.


    Le chauffeur du train sortit de sa cabine, les jambes flageolantes. Il entendait les cris des gens sur la passerelle piétonne reliant le centre Billie Jean King à la station de métro Mets – Willets Point. Mais, plus inquiétant encore, il n’entendait pas les cris de l’homme qui venait de se jeter sur la voie.


    Il savait qu’il n’avait pu décélérer à temps. À travers le crissement infernal des freins sur les rails, il avait perçu un son horrible, celui des os qui se rompent sous le poids de la rame. C’était presque impossible, et pourtant…


    Priant pour que son imagination se soit jouée de lui, il contourna la tête du train. Une vision d’horreur lui souleva le cœur et lui fit détourner les yeux, puis régurgiter son dîner. Appuyé contre la rame, il hoqueta péniblement, cherchant son air.


    Malgré lui, il risqua un nouveau coup d’œil à la victime. Le train s’était immobilisé à la hauteur des clavicules, lui broyant instantanément le tronc et les jambes. L’homme était sans doute mort sur le coup.


    Les yeux grands ouverts, Christophe Reboux fixait le ciel avec dédain. Il serait enterré avant d’avoir pu emporter ses secrets avec lui.


  



  

    


    
			BRIS D’ÉGALITÉ
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    Mardi 10 septembre


    3 jours après la finale


    L’infirmier prépara une nouvelle bouchée, mais André Cadieux, assis dans son lit électrique, grommela pour signifier qu’il n’avait plus faim. Martin déposa la fourchette dans l’assiette, sachant très bien qu’il était inutile d’insister auprès de son patient.


    – Tu dois être content ? dit André. C’est ta dernière journée à nourrir le vieux grognon !


    – Étonnamment, je vais presque m’ennuyer de vous.


    – Tu veux me faire croire que tu n’aurais pas préféré t’occuper d’une petite madame sympathique et bavarde ?


    – C’est pour ça que j’ai dit « presque », répliqua Martin avec un clin d’œil.


    Au même moment, on cogna à la porte d’entrée.


    – Tu vas répondre ou j’y vais ? lança Cadieux, pince-sans-rire.


    L’infirmier se leva pour aller accueillir l’invité. André cala sa tête contre l’oreiller et prit le temps d’observer sa chambre dénudée, s’assurant de bien imprimer l’image sur sa rétine. Même si la pièce avait des airs d’hôpital depuis qu’il avait été contraint de vendre presque tous ses meubles, il savait qu’elle lui manquerait. La maladie l’avait dépouillé de ses dernières économies, au point qu’il ne pouvait plus s’offrir d’aide à domicile : il devrait déménager dans un centre de soins de longue durée dès le lendemain. Il ne demandait pourtant rien de plus que de finir ses jours chez lui, dans la dignité.


    Martin revint dans la chambre accompagné d’un notaire. Celui-ci s’installa à la table, près du lit, étalant ses dossiers.


    – Désolé pour les délais, s’excusa-t-il après avoir vérifié l’identité de Cadieux. J’aurais aimé traiter la succession de votre fils dans les jours qui ont suivi son décès, mais son agent, Christophe Reboux, était exécuteur testamentaire et a retardé le processus en invoquant toutes sortes de prétextes. Après la mort de monsieur Reboux, samedi dernier, on a découvert qu’il a essayé d’utiliser certains des fonds pour financer en partie l’organisation de la Coupe Cadieux, son tournoi d’exhibition. Heureusement, il n’en a pas eu le temps.


    À l’évocation de cette nouvelle fourberie de Reboux, André piaffa de colère, s’agrippant aux barreaux du lit. Le notaire enchaîna rapidement.


    – Dans son testament, Samuel a désigné différents héritiers se partageant ses avoirs, nommément son ex-femme – Dinara Antropova –, Gilberto Ruiz, monsieur Reboux, la fondation Samuel-Cadieux… ainsi que vous-même.


    La stupéfaction provoqua une quinte de toux chez Cadieux.


    – Sam m’a inscrit à son testament ?


    – C’est exact. Il vous lègue dix pour cent de sa fortune, soit environ neuf millions trois cent mille dollars.


    Le sexagénaire passa une main frémissante sur son front. Neuf millions de dollars ? Le montant paraissait absurde, incompréhensible… Pourquoi son fils lui léguait-il une somme pareille, après lui avoir tourné le dos pendant dix ans ?


    Le notaire lui tendit une enveloppe cachetée.


    – Il vous a également laissé un mot.


    Bouche bée, André s’efforça de maîtriser ses tremblements, mais le pli se refusait à lui. Il eut besoin de l’aide de Martin pour l’ouvrir.


    Samuel avait écrit un message à la main sur du papier cartonné :


    Papa,


    J’espère que ces quelques mots ne se rendront jamais jusqu’à toi. En fait, j’espère que j’aurai un jour l’occasion de te les dire de vive voix. Mais comme cette perspective s’amenuise au fil du temps, je préfère les coucher par écrit.


    Je m’excuse de mon départ brutal du centre national et de la maison. J’imagine que tu as fini par en deviner les raisons, après toutes ces années. J’aurais aimé agir autrement, mais après ce que j’avais fait, j’étais incapable de regarder qui que ce soit dans les yeux. Surtout toi. Et surtout moi.


    Aujourd’hui, j’ai appris à vivre avec les conséquences de mon geste, et à m’en servir comme motivation afin de continuer à m’améliorer en tant qu’humain. Bien sûr, je sais que ça n’effacera jamais le mal que j’ai causé, surtout auprès de Charlène. Mais j’ose croire que même les pires blessures peuvent cicatriser si on les traite avec suffisamment d’amour. Du moins, c’est ce que j’essaye de propager autour de moi.


    Même si tu n’as jamais répondu à tous les messages que je t’ai fait envoyer par mon équipe, sache que je n’ai jamais arrêté de penser à toi. Peut-être un jour pourras-tu me pardonner d’avoir coupé les ponts entre nous deux.


    Les années filent, et je sais que le temps finira par nous rattraper. J’espère encore pouvoir te serrer dans mes bras avant qu’il soit trop tard.


    Je t’aime,
Ton Sam.


    Une irrésistible bouffée d’émotion envahit Cadieux. Il lutta contre les sanglots, refusant de pleurer devant le notaire. Même s’il était à bout de forces, il relut la lettre deux fois, trois fois, quatre fois.


    Ainsi, son fils n’avait jamais cessé de l’aimer ! Depuis toutes ces années, c’était sans doute l’agent de Samuel qui le gardait éloigné de lui ! Christophe Reboux interceptait probablement leurs messages respectifs pour empêcher leurs retrouvailles… Voulait-il s’assurer que son poulain reste concentré sur son tennis en lui évitant de raviver les souvenirs pénibles du centre national ? Craignait-il qu’André n’exerce à nouveau une grande influence sur Samuel, réduisant la sienne par le fait même ? Toutes ces réponses, peut-être…


    André cessa de résister et laissa couler une larme jusqu’à ses lèvres desséchées. Plus encore que les millions de dollars, ce message était le plus beau cadeau que pouvait lui léguer Samuel pour l’aider à traverser la maladie et, surtout, pour l’aider à se pardonner ses propres erreurs. Avant que la maladie l’emporte définitivement, André se promettait d’entrer en contact avec Charlène Bettez afin de s’excuser de son inaction face aux événements survenus à l’Orange Bowl. Il lui remettrait également une part importante de l’héritage de Samuel. Le vieillard avait perdu son fils, mais il assurerait l’avenir du petit-fils qu’il n’avait jamais connu.


    André relut la lettre une nouvelle fois.


    – Bien sûr que je t’ai pardonné, mon Sam…, murmura-t-il.
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    Les Ouellet-te patientaient depuis plusieurs minutes lorsque leur supérieur les rejoignit en fermant la porte derrière lui. Son humeur massacrante confirma leurs appréhensions. Fidèle à son habitude, le commandant Veilleux esquiva les politesses d’usage et sauta dans le vif du sujet en prenant place derrière son bureau :


    – Je viens de raccrocher avec le NYPD. On leur a transmis toutes nos infos sur les affaires Cadieux et Ruiz. De leur côté, ils ont interrogé séparément Dinara Antropova, Charlène Bettez, Tarah Dalembert et Gaétan Tanguay. Leurs témoignages corroborent les autres éléments de l’enquête. Il reste encore de la paperasse à remplir, mais en pratique, avec le suicide de Reboux, on peut considérer ce dossier clos.


    Il applaudit en signe de dérision.


    – Toutes mes félicitations : deux blogueurs de sport ont élucidé ce crime avant vous !


    Les enquêteurs ne cherchèrent pas à se justifier. Le constat d’échec s’avérait sans appel : ils avaient eu l’air de deux ploucs. Le commandant ne poussa pas l’humiliation plus loin et les renvoya à leurs affaires en cours.


    Ils regagnèrent leurs pénates d’un pas traînant. Ouellet gonfla les joues de dépit en voyant les piles de dossiers sur sa table de travail. Il n’avait aucune envie de passer le reste de la journée au bureau, les oreilles bourdonnant encore du camouflet qu’ils venaient d’essuyer.


    – Tu sais quoi ? Je m’en vais au bar, en face. Ils diffusent sûrement un match quelconque à la télé. Tu viens ?


    – En plein après-midi ? s’étonna son partenaire. Qu’est-ce qu’on va dire au boss ?


    Ouellet attrapa la veste sur le dossier de sa chaise et lança avec cynisme :


    – On dira qu’on s’en va noter les stats des joueurs ! De la formation continue pour devenir de meilleurs enquêteurs…
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    Gaétan et Tarah accompagnèrent Charlène jusqu’à la sécurité de l’aéroport LaGuardia, à New York. Elle devait s’appuyer sur des béquilles, mais les médecins lui avaient assuré qu’elle ne garderait pratiquement aucune séquelle de la balle qui s’était logée dans son mollet. Quant à Gaétan, il n’avait heureusement pas subi de commotion cérébrale à la suite de l’attaque de Reboux et en avait été quitte pour un simple mal de tête.


    Des voyageurs se retournaient sur leur passage, discutant à voix basse, comme à la vue d’une célébrité. Depuis trois jours, tous les médias présentaient Gaétan et Tarah comme les blogueurs qui avaient résolu l’affaire Cadieux. Cette attention effrénée les gênait terriblement ; en contrepartie, les visites quotidiennes de Référence sport avaient bondi de trois mille huit cent quatre-vingt-onze pour cent. Gaétan se pinçait toutes les cinq minutes pour y croire.


    Il avait craint que des partisans de Samuel ne leur reprochent d’avoir déboulonné le mythe de leur idole, mais les réactions s’avéraient très majoritairement positives. La pression populaire avait poussé le monde du tennis à effectuer un grand ménage, en plus d’adopter de nouvelles politiques de transparence. Gaétan espéra que cette empathie témoignait d’un réel changement de culture et que les comportements comme ceux de Cadieux ne seraient plus tolérés et gardés sous silence, peu importe le milieu. Il osait croire que ce jour arriverait bientôt, mais peut-être se montrait-il trop optimiste…


    Avant de s’engager dans la file d’attente, Charlène se retourna vers eux en souriant.


    – Je ne suis pas mécontente de rentrer chez moi !


    – Oui, tu mérites un bon repos ! acquiesça Tarah.


    – Surtout, un petit bonhomme a sans doute très hâte de me voir de retour à la maison…


    – Tu as bien fait de te battre pour faire entendre la vérité. Ton fils peut être fier de toi.


    – Merci. Et merci pour votre aide. Je suis désolée de vous avoir embarqués dans cette histoire un peu malgré vous.


    Gaétan posa alors une question qui le travaillait depuis plusieurs jours.


    – Mosquito95, c’était toi, je présume ? demanda-t-il.


    Charlène confirma sa déduction d’un signe de tête.


    – Je ne savais pas si Samuel accepterait d’exposer lui-même la vérité. Alors, j’ai pensé à un plan B pour m’assurer que la vérité sorte au grand jour : je voulais publier mon histoire dans un média crédible. J’ai profité de la présence de Dinara au Canada pour lui donner rendez-vous à Montréal et lui demander d’appuyer les révélations que je m’apprêtais à faire. J’ai tellement insisté que Dinara a fini par vouloir me rencontrer en personne pour m’ordonner de lâcher prise. Quand j’ai compris qu’elle se présenterait, je t’ai invité au rendez-vous pour que tu puisses en faire le compte rendu. Mais disons que les choses se sont bousculées par la suite ! Et après le décès de Samuel, j’ai pris peur et j’ai préféré m’enfuir…


    – C’est ce que je pensais, répondit Gaétan. Mais j’ai eu beau chercher la réponse, je ne comprends toujours pas l’origine de ton pseudonyme.


    – Normal : personne ne le connaît, mis à part mes parents ! Mosquito, c’était le surnom qu’ils m’avaient donné lorsque je jouais. Je n’avais pas encore complété ma poussée de croissance et, sur un court, je ne lâchais jamais le morceau, je n’arrêtais jamais d’embêter mon adversaire. Je trouvais que c’était de circonstance…, expliqua Charlène, sourire en coin.


    – Et le « 95 » dans « Mosquito95 » ? demanda Tarah.


    – Quatre-vingt-quinze mille, c’est le montant que m’a offert l’équipe de Samuel pour acheter mon silence. Quatre-vingt-quinze mille dollars pour qu’un moustique comme moi ne les agace plus.


    – Tu leur as prouvé que tu valais bien plus qu’un moustique, affirma Tarah.


    Charlène sourit. Ils se saluèrent chaleureusement, puis elle leur tourna le dos, en route vers Québec. Et vers un nouveau départ.
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    Tandis que les derniers passagers prenaient place à bord, Gaétan et Tarah attendaient le départ de l’avion qui les ramènerait à Montréal. Tarah se montrait silencieuse, faisant la vie dure à ses cuticules. Pendant des années, elle avait cherché à comprendre ce qui était arrivé à son frère. Maintenant, elle savait. Il leur faudrait du temps, à ses parents et à elle, pour apprivoiser ce portrait plus sombre de Richardson. Heureusement, comme le peroxyde, la vérité brûle, mais aide à guérir les plaies.


    Assis à côté d’elle, Gaétan anticipait déjà un très long vol. Tarah ne respectait aucunement la règle non écrite consistant à partager de façon égale l’accoudoir entre deux sièges. Il estimait qu’elle accaparait au bas mot soixante-dix pour cent de la surface. Ses subtils coups de coude ne suffisaient pas à reconquérir l’espace qui lui était imparti. Il serait incapable de fermer l’œil durant le voyage en sachant que les repoussantes cuticules de Tarah menaçaient de le frôler à tout moment.


    Affirmer que Gaétan avait hâte de renouer avec sa routine était le plus grand des euphémismes. Les dernières semaines l’avaient lessivé. Il visualisait les tâches qui l’attendaient à la maison et ne se voyait pas reprendre le contrôle de son agenda avant un bon mois.


    Sa voisine l’accrocha une nouvelle fois avec son avant-bras.


    – Tarah ! s’écria-t-il.


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    – Je ne pourrai pas t’offrir le poste affiché chez Référence sport ! Tu n’as pas l’étoffe d’une assistante.


    Il avait lancé cette remarque à brûle-pourpoint, même si, au fond, il y avait réfléchi depuis longtemps. Tarah émit un sifflement ironique, aussi frustrée que déçue.


    – J’aurais dû m’en douter… Malgré tout ce qu’on a traversé ensemble, tu ne voudras jamais m’engager…


    Gaétan leva l’index.


    – Tu n’as pas l’étoffe d’une assistante, tu as l’étoffe d’une associée.


    Tarah laissa s’écouler un bon moment avant de réussir à émettre un son articulé.


    – Qu… Quoi ? Associée ?


    – Si tu le veux bien. Tu as amplement démontré ta valeur. Ton aide me serait précieuse pour faire grandir Référence sport encore plus.


    Tarah se jeta sur Gaétan pour le serrer dans ses bras. Mal à l’aise, il faillit repousser son étreinte et lui dire qu’elle devrait tout de même acheter cinquante pour cent de la compagnie avant de pouvoir prétendre au titre d’associée, mais il préféra se taire et profiter de la curieuse sensation provoquée par le câlin.


    Il songea à combien sa vie avait basculé, en tout juste quatre semaines. Et contrairement à son habitude, il s’estima plutôt heureux du changement…
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    Ne manquez pas la deuxième enquête de Gaétan Tanguay :


    « EN ÉCHAPPÉE »


    Gaétan et sa nouvelle associée, Tarah, suivent le septième match de la finale des séries éliminatoires de hockey, disputé à Montréal. Ils sont loin de se douter qu’une série d’événements inattendus les conduira à leur plus dangereuse enquête à ce jour…


    EXTRAIT


    Au pénitencier de Sauriol, on regardait la partie comme partout ailleurs au Québec. À la seule différence, peut-être, que les menaces envers les arbitres se faisaient un peu plus violentes et détaillées. On n’appréciait pas trop les figures d’autorité, par ici. Et en termes de sévices corporels, on maîtrisait le jargon technique mieux que quiconque.


    Même s’il se trouvait maintenant dans une autre aile, Karl Larouche, trente-deux ans, entendit ses codétenus exploser de joie après le deuxième but. Son cœur s’emballa d’excitation. Non pas parce que les Montréalais avaient doublé leur avance, mais parce qu’il obtenait ainsi la confirmation souhaitée : nul n’avait remarqué son absence.


    S’estimant en sécurité, il repoussa la literie qui avait servi à le dissimuler. Sa tête aux longs dreads dépassa de la pile de linge sale, telle une pieuvre émergeant des profondeurs.


    Il jaugea la salle de lavage, déserte. À cette heure, les employés de la buanderie étaient déjà partis et ne rentreraient pas au travail avant le lendemain matin.


    Larouche s’agrippa aux rebords du chariot et s’en extirpa d’un geste puissant, facilité par ses cent dix kilos de muscles. Une fois sur pied, il étira ses membres trop longtemps recroquevillés et inspira une bouffée d’air frais. Il savait quel genre de loisirs se tramait dans les douches de la prison et n’était pas mécontent de mettre fin à son séjour sous les serviettes souillées…


    Il vérifia l’emplacement des caméras de surveillance. Comme prévu, il se trouvait dans leur angle mort. Aucun œil électronique n’était braqué là où les vêtements attendaient la prochaine lessive. À quoi bon ? Personne ne pourrait s’évader par un tuyau de sécheuse, non ?


    Et pourtant…


    Larouche s’approcha de la machine à laver du fond. Se synchronisant à la clameur éloignée des détenus qui regardaient la joute, il la tira vers lui.


    Il étira le cou pour observer l’espace exigu à l’arrière de la laveuse. Son cœur s’accéléra un peu plus. Son complice lui avait bel et bien laissé tout le matériel demandé.


    Après un an et demi à purger une peine pour homicide involontaire, Karl Larouche serait très bientôt un homme libre.


    Suivez les Éditions de Mortagne sur  Facebook et  Instagram pour connaître la date de parution.
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